
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 



5/57 



ŒUVRES 

DE MONSIEUR 

DE SAINT EVREMOND. 

TOME CINQUIEME. 






// 



ŒUVRES 

DE MONSIEUR 
DE SAINT EVREMOND, 

AVEC 

LA VIE DE L'AUTEUR, 

F4r MonJÙMr**! Maiiiabx, Membre 
de Ut Société Royale. 

NOUVELLE EDITION 

praée de Figures & Vignettes en taille-donce* 

TOME CINQUIEME. 




14, DCC. XL 






u 



TABLE 

DES PIECES 

C ÔNTENUES DANS 
lE CINQÙIE'METÔME- 



Ei 



1 Loge de M. deTurennë. fag. n 

i Parallèle de M. le Prince & de M. de Turen- 

i ' n * 14. 

t lettre a Madame la Duchefle Mazarin. îj. 

r A Madame la Ducheffe Mazarin : Voies ne ff avez que 

L trop > Hortence , &c* 1 2 4 

* A la même , pour Etrennes le premier jour de Tan : 
i La Nature inexorable y Sic. iy« 
; Lettre à Monfîeur * ** ; Sous le nom de Madame 

• MazariHi . 31. 
l A Madame la DûchefTe Mazarin : Vous qui ptnfez 

que la Nature < &c. 3 f . 

Sur le commencement de la guerre de 1 68$. D'imé- 
• rets différent l'union mal formée, 37. 

Lettre à Madame la Duchefle Mazarin. 40* 

A M. le Marquis de Miremont : llluftre & nouveau 

Machabéëy&c. 4^ 

Au même i Miremont qui favet combattre , &c. 

47* 
ÀGalifte: Sœur Théreffe ^illuminée , 8cc* 48. 

Lettré à Madame la Duchefle Mazarin. fi* 

A M. Villiers : Bannijfons tome viande noire, &c. 



TABLE 
Au même : Romains, nos Huùr es fer oient hante, £fi 

Scène de BafTette. 59# 

Au Roi fur fa bleflure : Mars , ce Dieu renommé qui 
fréfide aux allarmes y &c 6 y, 

Sur le pàflage de la Boyne : Animé de V ardeur cCun 
généreux courage f &c. 66* 

Dialogue entre M. de S/Evremond , Madame Ma- 
zann , & Mademoiselle Beverweerr. 68* 

A Madame la Duchefle Mazarin ; Après tant de 
foins ajfidus , &c. 70» 

Lettre de Mademoifelle de l'Enclos à M. de Saint* 
Evrcmond. 71* 

A M. Hampden ; en ftile de Marot* 7f* 

Au même ; en même ftile. 77- 

Scène en Mufique. * 78* 

A M. le Duc de Nevers, pour Madame la Duché f% 
. Mazarin : Si je pouvais foftillonner, &c. . ^ 8z# 
Lettre à Monficur * * * poux Madame la Duchefle 
Mazaiin. , 84, 

Lettre à Mbnfieur * * * au nom de Madame la Du- 
chefie Mazarin. 2é m 
Lettre à Madame la Duchefle de Nevers , au nom 
de Madame 1» Duchefle Mazarin. «7* 
Lettre à Monfieur * * * au nom de Madame la Du** 
che(Te Mazarin. 8$. 
Jugement fur quelques Auteurs François. 9 *• 
Sur la difpute touchent les, Anciens & les Moder- 
nes, la France doses faPoëJie % &c. 9ê* 
Lettre à Madame la Duchefle Mazarin. 1*5. 
A la mçme : Batte d'une douée efféranc* y &c. 107, 
Sur la perte d'un Moineau blanc que Madame Me- 
. zar in ai m oit beaucoup. ,110. 
Lettre de Mademoifelle de l'Enclos à M. de Saint- 
Evremond. nj» 
Pialogue fur la maladie de Madame la Duchcile 



t> es Pièces. 

kazarin. ïtf. 

Sur le Mois de Mars t Mois fi cher au Dieu des Ha- 
*ards,&c. ^ i)iê 

Sut ce que Madame Maïariri envoya un matin de- 
mander de Tes nouvelles, & lui fît dire qu'elle 
avoir fongé qu'il étoit mort : Malheureufe eondi- 

. HOlty &C. 133* 

Prologue en Mufique. 135. 

Biltet à Madame la DuchefTe Mazàriri t Quvique la 

Mm fartifiaffreufe y &c. 1 44. 

Sût la mort de Madame Middleton* Stgnces krégu* 

Uètet. 147* 

JEpJtaphe de Madame Middleton. 147. 

Sur la Satire de M. Defpréaux contre les femmes* 

14S. 
Xettre à Madame la DuchefTe Mazarin* 149. 

A h même : A Bourbon ou font les bains chauds, &c. 

15». 
Lettre de Mademoifefle de l'Enclos à M, de Saint- 

Ëvremond. i$j. 

jRéponfe de M» de Saiût-Evtemoiid à Mademoifelle 

deFEnclofe. t 177. 

Billet à Madame la DuchefTe Mazarin. i£o. 

Lettre à Madame la DuchefTe de Bouillon , fous le 
. nom de Madame Mazarin* îéi* 

Billet à Madame la Ducheife Mazarin. 1 tf j * 

Sur la mort de la Reine : J'avois des ennemis dans ma 

ftur tendre enfance , &c* 164. 

Epître de M. l'Abbé de ChauHeu , à Madame la 

DuchefTe Mazarin* 1 6 ?. 

Réponfe de M. de Saint- Evremond à M. l'Abbé de 

Chaulieu. 167. 

A Madame la DuchefTe Mazarin : Beauté , des 
. Mortels chérie y 8cc. 170. 

Lettre à M. le Marquis de Miremont. 172* 

Lettre à Madame la DuchefTe Mazarin* 1 7 y . 



T A ffL t 

BîHetàla même. Ï77I 

A M. le Chevalier Coït : Comment foyer les Taxés 
ordonnées , & c. 178* 

Billet à Madame la DucheflTc Mazarin. 1 83.' 

A la même. i8f.' 

A la même» i8l« 

A la même. 187* 

A la même. 188^ 

A la même/ 189, 

A M. le Marquis de Miremont: 0» 4 JhàlaCam- 
fagne 9 8zc. ^ 19» 

Sur ïe mal des jeux de Madame Mazarin i II n'ejf 
qu'un Soleil dans les Cieux , &c. 1 93V 

Les avantages de l'Angleterre. 1^44' 

Au Roi , fur la découverte de la conspiration con- 
tre fâ Perfbnnc* ^ 200'. 
Fragment fur le même fujet. ioiv 
Lettre à M. Barbin. 202. 
EpitaphedeM. le Comte de Gramnaont, avec 1* 
Portrait de l'Auteur. 204; 
Lettre à Mademoifelle dé l'Enclos. 207^ 
Fragment d'une Lettre à M. le Comte de Gram- 
mont. 21©. 
Sur l'Amour delà Vie 2 Pouffe de fin humeur guer* 
nVe,&c. 2tr. 
Lettre à M* le Marquis de Saiuac, au nom de Ma- 
dame la DuchefTe Mazarin. 214* 
Lettre à Madame la Ducheflè Mazarin. 2 1 6. 
A la même : Le Mouton de Windfor cède m Mouton 
deBath, &c. 217. 
Réponfe au Ploidoyé de M. Erard , pour M. le 
Duc Mazarin , contre Madame la DuchcfTe Con 
Epoufe. 2I^ # 
Préface. - tbidi 
Réponfe au Plaidoyé de M. Erard, &c« 22}; 
Réglemens de M. le Duc Mazarin: NousMazarm 
le fieux , &ç, 147^ 



1>E- S PIECES. 

lettre à M le Comte de Grammont. 14^ 

Billet à Madame la Ducheffe Mazarin. 251 

A la même. ij* 

A la même. 2$j 

Les douceurs de la vie d'un Vieillard : Choix d'à* 
. gréable compagnie , &c. 254 

lé concert de Chelfey , fur le bruit qui avoit cou- 
ru de la mort de M* le Duc Mazarin, 25 f 
Billet à M. le Comte de Grammont. 260 
Sillet à Madame la Ducheflè Mazarin, x€i 
À la même* %6tt 
A la même. %6$ 
A la même. 264 
Lettre à Mademoîfelie de l'Enclos. i€% 
Chanfon. On dit que le premier desfoux , &C 2 6f 
Billet à Madame la Ducheffe Mazarin* 27e* 
A la même. 271 
Réponfe au Jugement de M. l'Abbé Renaudot fut 
le Dictionnaire Ht/torique & critique d&M* Bayle. 

Billet à M. Sïlyeftre. 17e 

Jugement de M. de S. Evremond fur la Critique de 

les ouvrages > & fur leur Apologie* 27 f 

Billet à Madame la Duchefiè Mazarin* 28 s 

A la même. tbid* 

A Ta même* 28* 

Sur ce que Madame la Comteflè de Sandwich 

a' voit envoyé à Madame Mazarin du Mouton 8c 

des Lapins de-Bath. 283 

Billet à Madame la Duchefle Mazarin. 28^ 

Au Ro! , fur la paix de RyswichrXuidw que nous 

parlons à Lcridre de la Paix ,. &c. 1 87 

Lettre de Mademoîfelie de l'Enclos à M. de S. E-? 

vremond. 292 

Les Poules de Lesbos. Fable Allégorique. *9i " 
Lettre à Mademoîfelie de TÉnclos* *9* 



TABLÉ 
Itéponfe de Mademoifelle de l'Enclos à M. de È; 
é Evremond. zjf 

Billet à Madame la Duchefle Mazarin. i>97 

A la même ±?9 

Lettre de Mademoiselle de l'Enclos à M. de S. E- 

vremond. z^9 

Sur le Quietifme. - 301 

Sur le méoiefujet* V Amour divin à fa naîjfance y 

&c 301 

Dialogue fut le Quietifme. 304 

Billet a Madame la Duchefle Mazarifi; 310 

A la même 3 1 £ 

À la même. 31* 

A Mylord Montaigu : On admire avec raifon , &c* 

Lettre de Mademoifelle de l'Enclos à M. de S. E~ 

vremond. 3*7 

Biponfe de M. de S. Evremond à Mademoifelle de 

l'Enclos. Ji^' 

Billet de M. Julien à M. Silveflre ji* 

Lettre de M. Julien à M. de S.EvremoncJ. 313 

Képônfe de M. de S. Evremond à M. Julien. 3 2 f 

Billet à Madame la Duchtfle Mazarin. 327 

Lettre de Mademoifelle de l'Enclos à M. de S. 

Evremond.- .. .318 

Â Madame Hervart : Ce rie fut foint far un hazard % 

&c. 330 

Sur le Roi d'Efpagne. Je maintiens la faix dans le 

inonde y &a * 3 34 

Lettre à M. Silveftre; ^ ibid é 

Sur la mort de Madame la Duchefle Mazarin : Eft- 

T J&i le Gel l'a retirée , &c. 337 

Lettre de Mademoifelle de l'Enclos à M. de S. E- 

vretriond. 34* 

Lettre de M. de S. Enerrtond à M. le Marquis de 

Canaplcs. 344 



t> E s PiEà È S. 

lettre de Mademàifelle de l'Enclos à M. de & R> 

▼remond. 346 

Reponfe de M. de S. Evremond à lîlademoifelle 

de FEnclos. 348 

lettre de M. de S. Evremond à M. le Marquis de 

Canaples. 3 50 

Lettre de Mademoifelfe de l'Endos à M. de Sj 

vremond. $f% 

Lettre à Mylord Montaigu. 373 

Lfttre à Monfieur ***. 377 

tittitain * Enfin j'ai reconnu lafiateufe impofture , &c. 

Eloge du RoL 360 

Surie même fujet,: Peut-on louer un Roi , &c. $6t 
Billet à Madame de la Perrine. jtf | 

A la même 2 Quittez , quittez * ffM £om* Fraie »• 

&c. 3*4 

Lettre à MademoHèfie de l'Enclôt. 36 f 

Billet à M. des Maizeaux. 367 

Lettre à Mylord Gallway. $êZ 

Billet à Madame de la Perrine* 37 c 

Billet à M.Silveftre. tfi 

Au même. 37$ 

A Madame de la Perrine. Il ne faut foint faire U 

belle, &c. • 37 f 

Portrait de Madame de la Perrine. Galante fini 

amour > &c. 376 

Billet à M. Silveflre- 37 S 

Lettre à M. le Prince d'Auvergne. 379" 

Portrait du Roi; Etre fuifant & jufte , &c. 381 
Lettre à M. des Maizeaux 38! 

Lettre de M. des Maizeaux à M. de S. Evremond , 

fur le Roman de la Rofe. 387 

Billet à Madame de la Perrine. 40 f 

A la même. 406 

Lettre à M. Silveftre. 407 



TABLE DES PIECES. 

fcllet à Madame de la Pertine , 409 

A la même. 410 

Billet à M. Silveftre. 41 * 

Billet à Madame de la Perrine. 412, 

A la même. 413 

A M. Silveftre : Dofteuï aux regards faluuàres , &c. 

4i4 

, Billet à Madame de la Perrine. 41 * 

A la même. 4»? 

Sur la tirannie de la raifon. La raifon eft d'un trtfte 

«%*» &c. 41* 

Billet à Madame de la Perrine. ai 9, 

A la même. 4x6 

Lettre à M. le Comte Magalotti. 42 c 

Billet à M, Silveftre. Dotftw, mandez à vos amis , 

&c. 424 

Billet à Madame de la Perrine : Aucun Vin ne me 

fou envie , &«; . 41 f 



ELOGE 




ELOGE 

DE MONSIEUR 

'. /DE/...-. 

TU RENNE. 

E ferois tort à la NaifTance de Mon- 
I fieur de Turenne. fi je (bngeois à 
inftruire Je Pubjicd'une Maifon aujfi 
■ illuftre éc aùflî confidéjrable dans 
Itoute l'Epçop? que la fienne. Je ne mVmufe- 
-rai point à dépeindre tous lps traits de (on 
vifàge i les cara&éres des Grands - Hommes 
n'ont rien de commun avec les portraits de« 
belles Femmes : mais je puis dire en'gros qu'il 
ayoit, quelque ctioXc cTàugufte & cfogréa.- 
t|f ; : queïque chofe en fa phyfionomiê qiri 




i O E U V R E S DE M. 

faifoit concevoir je ne fax quoi de grand -en 
(op. àrçie Se en fan efprir. On pourroit juger, 
àfeyoi^ qiie £ar unèdifpdfiripn particulière, 
Ja rtatuïjç Tavpk préparé, à faire tour ce qu'il 

NéSfôfl: perc auifi autorité dahs le Parti 
JPnorctfjto|c , que Mo&fieur de Bouillon reçoit, 
iïfyfBtitt feçtjmens'de Religion , fanszé~ 
IpV^i^^t poit .Uûtnne ,|arisavemon pour 
cèlie ^ès%utjœ$ : i«préc^utipririé contre une fr- 
duftîoTi fecuete>, qui fait voir de la, charité 
poutjfe procfeaiA , où il n'y a cjù'un ctdès de 
eomplaifance, pour (on opinion. Comme il 
n'y a riién de t>a$ chnsles emplois delà Guer- 
re , il paffa par les plus petits , par les médio- 
cres \ toujours jugé^digne de plus grands que 
ç'eiK qfiFavSriti Taxants? piftiffgtlé paç-fc 
ttaiflancfe ,1a fèûld diftlnidiofa Jle fesi&vicasJ'a 
fait monter par. degrés au Commandement 
4e^ Armées ; & Ton pétft dire fans l^gérÂi, 
que pour amver'au* wftes qtfïl keûs^jaJ. 
mais homme nVtànt'tf^à «H nï&jré , & $ 
peiï à la fortune/ / ' : * !l 

Jeifc m'éteTia^iJc^t^'pâa^'^^fesâdL 
fions ' me kornânt'à qiiêlques ptirHctilérit& 
peu connues qui contribueront à former fôfi 
■car^&ére. tant. qu'il àlètWSiïccMàAîïeûr'tc 
'P'ripce en AUerfiagfie 1 , MonGeur le Princfe 
lui a donné la principale gloire de tbût tfe 
H^'dn y faifoit r & rdtimcqtfil avoit j>d& 



lin > alla & â©m > qwe.s'tfjitrbfenanc *vec qu$k 
*}u'iin, de toûsies Généraux defon temps; 
jfifdtoèif kmethanger sàvLÀÏ+je voudroisetre 
th**gé*m Monfitur de TV&EN N E ë 
&^efttefiM*hmm* qwmefmftfartfoMUt- 
Ter ce chtifige*xw-L*. Onnc fturoit croire 
fâbpM^âtiorx <j\f«voic ;Moiifeur le Prince à 
î'îotafcrveï, cherchant à profite* non fèule- 
ttcmt de fes àitkw» - mais de fcs ;difcours* 

11 me feuviefctqirti luidenuzralûit tin jour; 
Tftétlh déftdUin tt vmdrpit; ttàïnddw U guerre 
de Flanfy*. *> J Fâi«P peu deSiégcs, refendit 
t> ; Mû*fi*Hr MfàiWittt , & donne&beaiicéup 

* de oôitoè&ft Quand vous âurex rendu VQtrç 

* Armée fôperitfure à cciledes ennemis , par 
fc ; fc nonifec Si par là boncé des Tioupes \ ( ce 
jjrjjuêybifs" ûftit -prévue fiât pat ta Bataille de 
frTKbèrtjïi -j ) iqitand votis ieics i hic ft .rnkûrç diç 
^ iâ car^^fc^s^iJlagfes.vow yau<fe$ntdé* 
^rçacès itotfâ&ofcî mc^&ii'hdnnmt à pregdke 
*» â ûne ViHe foée , bien plus qu'aux moyea* 

* tfe * c'jfafîiqiiérit âifèmeHt une Province. Si 
fc r lr Roi d'Efpagtfe avok mis ea Troupes ce 
âHajril 4ui à Oéusê dlibmmèsfj&i d**gmc.4 
i* faire des Sièges & à : fofei&ahàcs Hàcw . U 
wfetbit laujôùrtfhîii Ife pîut:cofafidérftbie de 
»tausle$Roi$. î»»* 

La prendre maxîtw de Monficur de Tu- 
rennne jpour h Guerre , eft celle qu'on attri- 
bitfi'QHbt <&&n*ffl&p*twtf**«t*ir 

À ij 



4 C^ÎJtfV/K'ESrHE M. ^ 

re, A peigc Philifbourg avoir capitulé , qu'il 
fc dérachâ avec Tes troupes four tomber fut 
le petit corps <jiie Sàvelli & Colpredo com» 
ititftafofeft* ç il y ^amib*^ iik 4éfi| .; il ttiarcl^ 
à Spi<e*,4 i^orms//àMàyçjace , qui fe rejW 
dirent *& tout 4;éla fut ésxâçnté : cxi fi* pu fçpf 
jours. Il confideroit plus les avions par leurs 
fuites, <que''paiè elles-mêmçs ; il eftimoit plu$ 
un Général quiconfervoit un Pays après avois 
perdu une bWille/qtffcselui qui l^yoit.ga^ 
gnée % &c. n'avoir pas, fi\ es> ; profiter: • ^ 
• Veooiisià tïasfgiieïres civile Ç'eft-là qu'oa 
a mieux connu' Moi^îeUr;4erirvH:^tof ^ po,u* 
avoir été plus cxpofè aux obièrvatipns des 
feèurtifeiis^On fcft qu'il â ftuvéja Cour à Ger- 
geau,& qu'il Ta empèchéç de tpftibeç e/itrejçf 
ftiairts'de Moinfieuf ItecPriiKfé à <? kn- JJ a ç^ 
fëivé l'Étar-, rqtfand on^çfoy^f^A^h Û 
en a AUgmeatèia gloite&îla gran^eyr ^ loi^ 
qu'à; peine oh pfeit çtne&érer la çonfervatipn. 
*■ > Mais un des pins iœnndéfcayes ferv^ces quç 
Mottftfitr der Tmcnoff ait .fpndji., fc été (ans 
dc^^ttltti:4uSiri»ndit^ Sjj&tf « Xjj^Cpirç 
£ aôyw^tridmâ4^qrn»^/fûi;eté l; qua'nd 
Mofcfieur lêiRcbice <fy i #Nit rçaver {e une par -• 
rie du Royaume, lui feptiéme^pour ; venit 
joindte Mohfwùf dé fieaufost, & Mpnfieur 
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île Nemours ; quand' Morifîeur lc.Prmdc ne 
les eût pas (î-tôc joints , qu'il marcha à Mon- 
sieur d'HôCqUincourt \ & tombant au miiiçft 
deies Quartiers, ks enleva, tous hjn après 
l'autre. Vous ne (auriez croire la: confterna- 
tion que cette rrialheureufe nouvelle mrt à la 
Cour. On n'ofoit demeurer dans la ville : oa 
n'ofoit S'en éloigner -, ne voyant aucun lieu 
t>ù Ton pût être un peu fûrement. Toute la 
xeiTource étoit en Monfieur de Tienne , 
qui fe trouvoit dans un auflî grand embarras 
Jamais , a-t-il dit depuis , // ite ieftpréfèntié 
.tant de chofis affrenfis à imagination d*j$b 
homme , qiiilsen préfenta a la mienne. Il Yty 
-avoit pas long-temps -que f et ois raccommodé 
avec la Cour ,& qsion m'avait dênné le Covo- 
mandement deiFidrtnésxfriendevàkfdinef* 
.fureté* Peur fetokpion* ait àt t<mfîdé*afivi & 
de mérite y on,# des, \etmcrmt -&, des emvitwt,: 
ifen avois qui dïfoiejn pafjoni que f. avais co)i- 
'.fervéune liaifoh fècrtte avec MonfieHr>le Prin- 
ce. Aionfieur le Cardmabne /f croyait pas ; mais 
.au premier mattmb 4»i me fit • *rrwé , p eut- 
Jtre awroit-il euMimme^t/tj^n ifM'âvoitntUis 
<ds$tres. Boplns^aonno^iuMoi^ué^Ho^T 
itjHihco)trt\lTS[!p<m ^ttfmnoikf&M dtt&P* 
je Pavois . expoft 9 '& ne ?£dvvs.pèini rfeçwH. 
-Tontes tes, pepfies éto'mt affligeantes f (frle 
plus grand mdl;c y efi qke Ai^nfienr kt.Rrinoe 
3>enoitS mihp^sjk^ & vffhrïwifr..i^ i 
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; Barislcd médiane âbtf , que M&nârfirnfe 
Turcnne a dépeint Jt^mênpe y il laiFera biffes 
Quartiers le mieox qo'il put , & torcha , pJtt? 
çarconjedurcquefiar, connoiffanee , du côte 

3uc ManficùclePiincfi pan voit venir. .La amie 
tcic extrêmement i maire 5 Su il n'arait pour 
Jgwides qaîe des fayaids^plus capables d'ejp 
frayer fes troupes , *jue de le conduire. Hett- 
«ufèrnfnt: il fe trouva le mâtin à U tête d*im 
<Béfrié , qu'il felloic pafler necefiairenaent à 
.Monsieur Je Prince .> s'il vodoic aller àiGiep. 
IMonfiçur de NavaiHïespropôfaldc jeçrër l'Ia- 
vfanterie dans \m bois qui bordât Je defiié^; 
'Monfieur de Tiirennc je jerta la propofîtion ", 
AchantfcJén^qitelesçnnçmisTqiii étaient lee 
-plus forts l'en aurôknt cbaflEéç , & que Jaiis 
le défordre où îfe i'^ucoienr iiiékè , Û ktï eue 
fallu fe retirer à tSien avec la f<itieCavalerkt r 
Le parti qu'il ^prit fut de mettre toutes fcs. 
-Troupes * fur vm* tig^t, $c de s'éloigner 
cinq ou fix cens pas du défilé. Monfieur le 
Prince croyant qirïi fe rôtitoit véritablement^ 
fit paffer quatorze évadions , qui alloieivc 
tttt fuitis 4« l^Afméc entière : alors Moi»» 
fictri de T^rènneto«manc avec toutes ièt 
foces y eïia^a^flôHtjsâr , fit rep^ifer le défttè 
à ces efcadrortë dans un dçfordre incroyable* 
Monûeur le Prince ievoyant en cette poftu- 
*e , crut le paffage du défilé impratiquable V 
comme en effet iH'étoit^ fc.oa ne ne autve 
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çhçfe \$ refte de la journée que fe canônoer* 
JVtoajfew 4c Tienne fortifié du décris de 
VÂppiçç de 14onfieur d'Hocquincourt /& dç 
quelques gfns frais, fe retira le foir à Giea * 
où U~*e£uc les ^pplaudiiTccnen^ fincéces que 
donne iiftç Çpyur,qui n'çft pas .enepj* bien 
&(k*k Au P&iî flu'eik a çouty. 

Vç dçrâU^eiçsferyiceS rçndrprjt Je CaraCf 
xsécç haguiffant 5 un (cul tiendra lieu de toity 
fe$ aytççs. Il çroi^v^ la Cour fi abandonnée , 
qu'4Ujçupje Yille.ne la vouloir recevoir: les Par* 
KijMnti^âCQJepc dpçj^rçs contre elle,& les dçç 
fdss prévenus 4'tM)e (aufle opinion cfa Weç 
pj&Jfc , VtfStthpiÇRf ayçygléiflcnc à leurjr 
déclariçiQijiS- Mp.niîeur le ï}uc d\Q$çan$ 
érôif: iU'têre des Parlcraens; Monfieuf if 
fisinçç à çeUe 4çs çroppes : Fuenfaldagnç s'é- 
x&tf avancé jufqu'à Çhauny avec vingt raillç 
boroungs \ & Mpnfîeur de Lorraine n'en 
&Qlt JW bien éloigné. Tel étoit l'état de .cette 
Cppr oialheureule , quand Monfîeur de Tu- 
renne, après quelqijes/ïéges & quelques com- 
bats , dont je laide le récit aux Hiftoi iens f 
quand 'Monfieur de Turenne la ramena mal- 
gré clk à Paris ( i ) , où le Roi ne fut pas fi- 
tôt y que Ion réjrabljffejnent dans la Capkale fie 
leconnoître fon autorité par tout le Royau- 
me. Lafurçté du Roi bien établie au dedans, 

fi) Voyez le Tome II. pag. 57. <lan» k« 
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* OEUVRES DE M. 
Xf onfîeur de Turenne fit feiïtir fa puiflfonrt 
au dehors 5 & réduifit l'Efpagne à demande* 
une paix qui fut fonfàlut, ne pouvant con* 
tiriuer une guerre qui eut été fa ruine. 

Revenons des faits de Monfieur de Turem 
ne à une obfervarion plus particulière de ù. 
conduite, de fes qualités , de fon génie. Au* 
bons fuccès , il pouffoit les avantages auflî 
loin qu'ils pouvoient être pouffes : aux maU- 
yais, il trouvoit toutes les reffources qu'on 
jpouvoit trouver. Il préferoit toujours la (bli- 
dité à l'éclat -, moins fenfible à la gloire que 
lès a&ions lui pouvoient donner, qu'àTut!- 
ïitè que l'état en reeevoit. Le bien des affaire! 
; alloit devant toutes chofès : on lui a vu effuyèr 
les mauvais offices de lès envieux, les injures 
de fes ennemis , les dégoûts de ceux qu'il fcr- 
voit, pour rendre un véritable fervice. Mo 
defte en ce qu'il faifoit de plus glorieux vil 
tendoit les Minîftres vains & fiers avec lui , 
"par les avantages qu'ils tiroient de ce qô'il 
àvoit fait. Sévère a lui - même , il comptoit 
tous (es malheurs pour des fautes : indulgent 
à ceux qui avoient failli y il faifoit paffer leur» 
fautes pour des malheurs. 

Il femble qu'il donnoit trop peu à la for- 
tune pour les évenemens \ Se le voulant con- 
vaincre par fon propre exemple , du pouvoir 
qu'elle a dans les occafions , on lui dit qu'i/ 
n'avoit fent-îtrê jamais mietty fait qifk Aiat 
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Mandai & à Rhetel ; cependant qu'il avoït per- 
du ces deux combats pour avoir été malheu- 
reux* » je fuis content de moi > répondit-il s 
» dans l'aâion \ mais fi je vôulois me faire 
» juftice un peu ievérement, jedirois que fat» 
p faire de Mariandal eft arrivée , pour m'êrre 
» laifle aller mal-à-propos à l'impôrtunité des 
>> Allemands qui demandoieftt des Quartiers ; 
» & que celle de Rhetel cft vehue dem'être 
*» trop fié à là lettre du Gouverneur qni pro- 
* mettoit de tenir quatre jours, le jour mê- 
>> me qu'il fe rendit » à quoi il ajouta \ quand 
Hn homfne fe vante de if avoir point fait défai- 
tes a la Guerre h il me perfuade qu'il ne ta pas 
faite long - temps. Il lut reflbuvint toujours 
de l'importunité de Rofen à demander des 
Quartiers , & de la facilité tirop grande qu'il 
.avoit eue à ks accorder; Cette réflexion lui fit 
changer de conduite à l'égard Acs Officiers ; 
il continua" les bofls traitemens qu'H avoit ac- 
coutumé de leur faire, mais il ne voulut plus 
fe trouver en état d'en ètxe gêné pour le fer- 
vice< 

Le premier embarras dont il fe défit , fut 
celui des dilputes de l'Infanterie : cette vieil- 
le habitude j fondée fur une apparence d'hon- 
neur > étoit comme un droit que tous les 
corps vouloient maintenir: l'oppofition fuc 

frande, mais le Général en vint à bout $ 8c 
uyfegur, le plus intelligent & le plus dify 



cukùeux des, OflScierfc , Pwyfegur , ennemi 
de tous les Généraux qv'ilnegauvfernoit pas^ 
fut obligé de vendre fon régiment & xie fe 
retirer , avec fa capacité incommode, à ià / 
majfbn. Le tour, ordinaire des Officiers^rls 
les détachçrnens > leur- rang aiux ordres., de 
bataille , ne forent plus obfetvés. C'eft ce 
qu'on vte à la bataille de Ètyrikerque , où 
Monfieur de Turenne chotfît le Marquis de 
Crequi , pour commander l'aîle oppqjfêe à 
"Monfieur le Prince, fan$ aucun égard i l'an- 
cienneté des Lieutçnans Généraux, 

* Après avoir changé ces vieilles courûmes.^ 
il changea ; pour ainfi dire , le génie des Na- 
tions, il fît prendre aux Étrangers une a&ivitÇ 
qui ne leur étoic pas naturelle \ il fit perdre 
aux François h légèreté & l'impatience qjie 
leur Nation ayoit toujours eues $ il fit fout 
<frir la fatigue 6ns murmurer^ il fit oublier la 
" Cour aux courtHàns qui ayoient de l'emploi -, 
tomme s'il n'y avoit plus eu d'autre métier 
que la guerre. Voilà quelle fut la conduite de 
Monteur de Turenne pour les Officiers : 
voyons fbn procède à l'égard de Monfieur le 
Cardinal. : 

Dans Je temps que Monfieur le Cardinal 
ctoit le plus malheureux ; que fes amischer- 
choient àçs prétextes pour ^abandonner , Se 
fes ennemis des oeçauons pour le perdre > 
Monfieur de Turenne eut pour lui les même* 



jcuidâm 6 plus b^»t€:&rtu^.Qi|a^4iô|ng^ 
minencc eut rétabli fba pouvoir, qu'elle çft- 
«gaoit -, plût&ç qufelieijje geuvernoir ; U garda 
plus, da dignité ^çç fil^ qu'il *'ep ayGJçgajv 
& dans fes; tnalheyrs, Ce ftt lç premier q#i 
*>là faire fa Cour au Rçd j tpM-tcs les perfbnnes 
confidérables ayant leuf %pplic*rioçi entière 
à Monfieur Jg Cardinal. Il nejollicka point 
de grâces , & les avantages qu'il, obtint , 
parurent «fes. çflfct^ du feviçe reftdu à VÈtat 
iàns attachement au Mwifipre, 
. Jamais les vernis d<?s p^ticulieffi ft'pttf êt£ 
£ bien unies avec les qualités d^s Héros , 

Î j'en la perfbnnede Moniteur de TuTeqnf.r 
étoit facile dans le commerce , délicat dar\s 
ia eônverfàtiqn > iîd&c daas frmuié- Oq 4h* 
aceufé de ne s'employer pas affe^ç fortement 
pour (es amis à la Co^t * fmjs il ae s'y erçy- 
çloyoit pas davantage pQiir iui-même : uijp 
gloire fccrerc l'empêchant de demander çp 
qu'il n'étoit pas fur d'obtenir j. il faifipi* tout 
Je plaifîr qu'il pou voit fake par lui-même. Lgp 
amis^ d'ordinaire, penfent qu'on a pins dcJ$rf- 
dit qu'on n'en a, & qu'on leur 4pic pltyi 
«ju'on ne leur doit. 

Moniieur de Turcnne n'étoit pas inçapaMp 
d'avoir de l'amour \ là vçrtu n'était point dp 
ces vertus fécbes & dures, qu'aucun fentj- 
même de teacUeflc . n'adoucie ;. & ainjoit £>U\* 
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^u'il'nc croyoit , fe cachant autant quH 
lui étpit poffibk , une paffion qu'il laiflbk 
connoître alix autres 

Si les fingularités (6ht des èfpécesdé dé- 
fauts dans la 5ôciété,Monfieiir de Tiirenne en 
avoir deux qu'on reproché àbifcn peu de gen$j 
un défihtereffemènt trop grand-, lorfqu'on 
voyoit régner un efprit d'intérêt univerfel; 
& une probité trop pure dans une corruption 
générale; . 

Son changement de Religion futfenfibleà 
tous les Proteftans '/ceux qui l'ont connu at 
î'ont attribué ni à l'ambition * ùi à Tintérêr, 
Dans toiis les temps il avôit aimé à parler de 
Religion , particulièrement avec Monfieur 
d'Àubigny , difant toujours que les Réformés 
avoient la DoBrine plus faine , mdis- ef\iik rie 
dévoient pas fi feparer > poUr la* faire prendre 
infinftblefneni aux Catholiques:** Quand op 
^ avoue qu'on a eU tort de fortir d'unti Eglû- 
» iè , reprit M. d Aubïgny j On effc, bien 
» prêt d'y rentrer j & fi je furvis à Madame de 
*> Turcnne , je vous verrai dans la nôtre *L 
îtfonfieur de Turénue foûrit i . & ce Saùm 
n'expliquoit j>âsâflèfc$ fi c l étoit pour ie mo*- 
quer de la prédidion de Monfieur d'Aubi- 

ijriy , bii pour l'approuver. Dans Tune &. dans 
'autre Religion, il allok toujours au bieric 
"Huguenot, iln'avoit rien d'oppofé à l'intérêt 
fc *le$ Catholiques* c&nverri,.il n'avoir poire 



ÔE SATNT^EVREMOND. 13 
de zélé préjudiciable à 1? fureté des Huguc* 
»ors. Dans la déférence qu'avoit le Roi pour 
Jpn gran4 feçs, il eft à croire qu'il Tauroiç 
fuivî > & que les Min$rc$ Huguenots n'au- 
roient pas à fè plaindre de leur rjune , ni le 
Clergé Çatfapliquç à fè repentir de fpn zélé, 
Ceux qui i'ont fuivi dans fes dernière» 
Ci*npa£nes 9 djfènt qu ? il avoit une valeqf 
plus vive qu'aux précédentes -, qu'il étoit plus 
ïtefardeu* à e/tfteprçncjre & £ fc commettre 
qu'auparavant Uu coup de Canon finit une 
vie/iî glbriéufe &) > jnorf dôfiratye (;puif 
qu'il faut mourir ) à un fi grand homme. S* 
i*rte fut.pleutêe 4* tout las Françoif, regret- 
tée de tous les indifférens , fa perfonne louée 
4es ennemis, fa vertp adirée de tout Je 
monde. Le Roi qu'il wpit fi bierç fçrvi ? vou- 
lut qull ftt enterré t à Saiïjt-^enis avec le* 
ï^ois fe$ Prédéceflèijr^ feftroyant gufli oblt* 
gé à eetaiqoi lui avait cpnferyé fpn : Royait; 
pic , qû'à-ceux qm ife lui ayoiçni; jaifle. '. 
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' >; : Â &A L L:.fe;L E ;;: 

.feT DE. UOtflSïltfK. - • 

ISuf et qti rè&âr&r la ®ueteA(\} 

• V' i^oftttdô gehfc > la igfandfcufde'Cou,. 
jy^c, ïïhétoflÔfe'V^ rarte;, toty'cju^pré* 
ffetttfé! I K«6rifiêiif 4e Tarsntie *lteIavSnj*g** 
âirfkrg fftMd, ù«e^ri& cap*ité,yu*œ k^ 

Celui-là , jamais incertain dans les con- 
fiais , irréfolu <krts ^fes: deffcéhs. yî enibarrj(ré 
dans'fes orc^ea*;f!*ïtft# toujours fon parti 
mieux qtf&^'frfc <& hrôti« a celui-ci , fe 
faifant un^ife àïfogdcttt r M>ofant toutes 
chofes à fa fin, '& fes HCSftdttdant avec un ef- 

( i) Moniteur de &ânt - Evremond écrivît ce 
PàRAIXelb en t67}. mais il le retoucha dans la 
fuite. Voyez la V» * M. d$ Sato* Evrmo*d) 
fyz Tannée x688» 
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prit auffi éloigné de la lenteur que de la pré- 
cipitation. 

L'a&ivité dà premier ^ iê perte au delà des 
chofes îiécsflatres », pour ne rien oublier qdi 
putffe être urHe : l'antre , auffi agil&nt qfc'rl le 
doit être , n'oublie rien d*otilé / *re feit tien 
de fupérflu.'i maître de la fatigie & du repos ^ 
il travaille à ruiaer l'Armée des ennemis , m 
fbîige à la ttrnfcrvatiôn de ia^ienne. . 
. Monfietnr le Prince fier dafl£>leOwTïinanÉ- 
dcment'jégalerrtenr craint & efthné: Monsieur 
de Trrfenne plus indulgent, Jfe imôini obéi 
par l'autorité qufilfc donhe>, que par iz véno- 
ration qu'on a pour hri. 

Mormcur le Prince plus agréable àqwi fait 
Jaî pi*irtevplu$ Êfc&©*x à^qui llïi déplaît \ pltfs 
fêvete qtoand on mituqtie^ptocowché quand 
titi a bien fait : Moniteur de> Turenbe phfc 
concerté, excûfe les fautes fous le nom de 
liiaiheurs , & réduit ibuvent le plus grand 
îhérke à la fimple louange de faire bien foh 
-devoir. Satisfait du fcrvice qu'on lui tend ,11 
?fc Tdft pas toujours de l'éclat quk>tf fc dot*- 
de j éc raifartt valoir avec piaifir les plds fini- 
rais ,' il regarde avec chagrin les induftriedk 
qui cherchent leur réputation fous lui , 6c 
leur élévation par les Mifliftres. 

Moniteur le Prince s'anime avec ardeot 
aux grandes choies, jouît de fa gloire fans va- 
fcité , reçoit la flawie avec déjgoûfc £ ? ifcpre«d 
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Slaifir qu'on le loue , ce n'eft pas la louange 
e Tes adions -, c'eft la délicatefle de la louant 
gèquilui kit fibmk quelque douceur. Mon- 
iteur dé Turenne va naturellement aux grah-l 
des & aux petites chofes, félon le. rapport 

3u'ellcs ont à fon deffein : rien ne l'élevé 
ans les bons fijcçès, rien ne l'abat dans les 
mauvais,. 

Il n'eft point affez de précautions contre 
les attaques du premier y (on audace Bc là 
vigueur rendant fbiblc ce, qu'on s'imaginolt 
de plus fott ; 1q fécond, fe dégage de tout 
danger* il trouve le moyen de fe garantit 
dans toutçsles apparences de fa perte,* 

Quelques Trpupes que ypus donniez à 

Wopficur leiPrinoe, -yiciJJ.es ou nouvelles', 

connues pu inconnues, il a toujours la mêrnç 

fierté dans le combat , vous diriez qulil fait 

infpiter fes propres, qualités à toute l'Armée > 

fa valeur , fon intelligence , (on action lèm- 

blenç lui répondre de celle des autres. Avec 

beaucoup de Trojjpesdortf.Monfîeurde Tu r 

♦renne fe défie; , il cherche, fes fûreté$ : avpc 

peu de bonnes qui :.o»t gagné fa confiance J 

il entreprend, tomme aifé,ce qui parçîti iiRppç 

fible. ; .,- ' : : ; 

Quelque ardeur qu'ait Monfieur le Prirjf 

ce pour les. Combats , Moô&ur de Turenne 

-en ; donacrii . davantage polir s'eri prépaie 

Ipaicux lds occciflons.: mais il n« prçndpas fi 

bien 
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bien dans £a#ion:ccs xemiflÀm&&m'ïfFP> 

font gagner» pleinement unq victoire ^ ç'cft 

par-là que les avantages ne font p4s frftietç. 

Quand l'affaire eft conteftée £k .plaji; dg fe 

guerse Juiirçvj^nt d^ns A , p/pjfc^& il (récif* £ 

►utie conduite plu5 iqrq- e«e q^ii r yoit &fi\çi}p 

& douteux ;, dans le^pi»kflfo >{pn/ïeijr Jp 

P^uaccaiks li^iéiesplitsipréfenjes;, &4'*Cr 

tion plus vive •, il remédie lui-même à tout, 

rétablit fes défordres,& pouffe fes avantage?. 

-UL tire des troupe^ Jquj: ce qu'or} en peut rircr^ 

.il ;s'abandQtm$ ai* 4 pé^ & # fe^le qutf foif 

.tcfoluid4yaii|çiie^K>u : dcr^pas: foryiv5e : à Ùl 

-défatçJ)Ce ffc&)$M,fi{Ççfc pour &i 'de nfêtre 

pas ' vaincu, Ufcjp) fa howe do ne vaincre 

P«- ,-...- :;:">....;• / 

- . i Cbe* Moteur ]d$, Tur$nr# tojït çé^ au 

.rhàeù. dfcs itfhites* j g .fe0£ye,|fr- îmtfripwc 4jcs 

^nyieu^,/lQirw^y.aj§ Q/Éqfs^e f^s ^nctpîs^ 

le dégoût de csbk tÇp'ïlifèttj i^9&* (W^^ \p\ 

?véricàble fafyipe.. Motffîeurta Prince a plus 

r#égfttd$ pour Ie*Ordj$s de là Cour jufqu'aux 

oçcafuàns qui fe pfef^i^nt:, là „,Un écoute 

:*]^)&'MftaM * $fi*e> fotiçnt ; r$%onÇiblc db 

:fc5>Adi*i^q^4^Pf r ^ii: / / .-. ; c : . ! 

f .ifPftttfrM^çfeUÇoJa Prirjce .yiç^apetwfî, fe 

rpltagpnd éi&itde jla gloirp^ppur Monne^r 

•fc Pj(ihç i ç.çiaibÇR^ux 4a jarnaU.de honte : ce 

Mut«tre un préjudice aux affaires, t Sf jamajs 

à& rfrutaffen. Ur&m#& 4%^*fcw& 

' Tome r. B 



fit o e u y mes: d « air 

Turcflne eft totijmift ^aatacbSci au/ bibn des 
affaires; Ses a£k>ttfc n'&nt tien de .particulier 
qui lés di{jbng*ley£<fui: être égales 3c conti- 
nues :'tbaté*fe Conduire a moins dxxkc pour 
^mrtfr l'âf pïaudille^ém de$f euples^ que de 
ïphâïfc faut occuper les tféttxitows des ha^ 
îiilés^gfciafsj 'tToiit ce qaé&t , ÇéutHJexju^écrîr ^ 
T£)ut ceqûè fait ^Monfieur dé Tfarenae ^jêt 
«quelque chofe de trop fecret pour ceux qui 
•ne font pas aflez pénécrans. On 'perd beau- 
coup de pt ie'CQmpreridrè^pas'dfcît netfle~ 
ment; & il rie perd pj& ipem*de n'être 'pas 
affez- expliqué a\*x auti'eàiLa^iat^TC fan a don~ 
né le gfarid fens , fccapadté^4ë fcrid dtt mé- 
rite autant qu'à ^mme du méwle;& lui » 
dénié ce feu du génie , cette ouverture a cttqc 
lijwttc #efprk ± <pn *ri lait jtffciar. Se t'agré- 
Trrehr. Il frôdràlLé getàr* pour connoîtTobien 
«cé'qti'U'vatiè ;-fc41'îiri' ééittera la vie pour fe 

La vertu de 'Moâfiefrr le 1>rtnèe n*à *ptt* 
TOohr, déltlrhftré qaé<tké l &r<% - y *lte cfl ftineftc 
-aux ennemis > qui en reffentenc |es effets ,-flt 
a briliante : pQirf ceù*qtiî erikitenti^ àVaatagfcst 
mais , à dire la vérité ydfe* nk>;n&de&itô4c 
Haelfëïfôn que cëflfcde Moâfew&'ltofettnc y 
; Ce qui m'a fait dire Û y a longtemps,' qflé iW 
"cft pi» propre* finir glontufement ^dés ac- 
tions ^l'autre à terminer utilement une guerte -! 
^arisfcicott** r $mt! affairé^ o* paxle gfr* 
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f vanrageufernenc de v ce que fait Monfieur le 
iPrirxce : ft&Me.&yç , pn j<fl|it pjus long- 
Jiepips de,cç qpe Mopfieur de Turenne a faic. 
. J'a^ûtoai encore jc$tte différence ; Mftft- 
fieur de Turenne eft plus prfcpre à fervir 119 
Rci qqi iuiçonfieraXon Armée * Monfieur Ip 
Pu^ce à commander la tienne , & à fe donner 
^cJa cooûdéranon par lui-même» ' 



LETTRE 

A '.'- : ' 

MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N f 

J'Ai reçu ih lettre que vous m'avez fair 
l'honneur de réécrire, oà j'ai trouvé fort 
peu de douceur, pour me fervir de rerme* 
:plus doux gué le$ vôtres Je nérrfétDnné point 
Madame, qu'un vieux vifage rdqt défiguré 
•tt'irtirè du mépris, & vous injure durdha- 
grin -quaaii ilfe préfènte : nuii qu'une' affec-r 
^ofei votre lewce^uffi paraque Jk mienne^ 
%nt &(Ie recevoir .cm trairemsnt fembiable: 
îçiand: vous ne me voyez pas^r^fbcœ;due 
je ne comprens points B ij 



io .OEUVRESDEE 
-* Je *ne difputerai poiiit de capacité avcC 
Monfietir de Bonrepaux* qu'il ne dilpute pas 
-âùflî de zélé & de foin avec moi , fur ce qui 
vous regarde. Vous me reprochez comme un 
crime ma diffipation -, j'ai vu deux ou trois 
fois Madaipc de la Perrine , encore étoif-ce 
ailleurs que chez elle : mais elle chante bkiu 
Je voi Bâillon; il joue bien du Claveffin :-je 
voi bien des Réfugiés qui favent beaucoup - y je 
Jouenvec Mylord Caflel aux Echets; je le gaf 

fne. A mon âge on ne peut être nulle part fi 
éfavantageufemen* que chez foi-même. Il 
faut nous faire des amulèmentf , qui nous dé- 
robent, pour ainfidirç, à nos frittes imagina- 
tions. 

Au refte. Madame 5 ma difcrétioiieft. tou- 
jours la même 3 avec un attachement inviola- 
ble au Gouvernement préfcqt des Çays où je 
vis. Je fais fi peu de chofiy qu'iLn'impofCe 
à perfbnne de favoir mes fèntimens. Vous 
m'obligez à parler de moir je he.&jrofe pgr* 
1er de vous que je pc vous loue -, & dm$ Tu- 
meur où vous êtes contre moi , vous feriez 
piut-être offenfée dfe mes lpuabgesl Le féneui 
dure trop , l'cnjoûment vous dsphirciit. 
• Jcidînai hier à Parfon r Green *veC; iMonr 
fieur . Yiilifers. Sa maifon fe pourrôit d!rc une 
maifon enchanta, h'&oit qu'on y boit & 
qu'any mange fort bien. Mylord Monraigu 
a. belbin d'embellir encore fes logemçns de 
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"White-Hall, s'il veut pouffer à bout la tefo«: 
lutiqn qu'il a faite y de faire crever Monfieur 
Villiers. Je connoiffois autrefois une autre 
manière de crever , qui venoit règlement au 
mois de Septembre, tes Figues , les Melons ; 
les Pêches , les Mufcats ;les Cailles > l*s Per- 
dreaux devenoienc les maîtres du goût ; Se le 
go$jt j de là fobrieté ; enforte' que le mois de 
Septembre arnvant * 'on' difoif :" voici le 
temps oh il faut crever. Prenez garde de vous 
crever d*eau*, Madame : de toutes les ma- 
nières de. crever , c'eft la pjus mauvaife., Votre 
riiailbn de Saint James y vulgairement nom- 
mée par- vos Cofcrri&àS , 1e : péiit Palais , fera 
une merveille vil ô f y a tien de Ci ftopïtï Vous 
aurez bientôt Madame fitzharding ScMa- 
demoifelle de Beverweert : quand Madame la 
Ducheffe Mazarin & fes deux amies feront 
enfemble Je défie l^s trois Royaumes de four- 
nir rien de pareil. S'il vient un petit Tailleur 
&que l'argent -fie manque pas , le v j3aifîr des 
Anges de «Ma<fame4e Chpifi ^étoicrièn au 
prix du vôtre. 



m 
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A 

- MADAME LA DUCHESSE 

MA Z A R I M/ 

ST4&.CE.S IRREGVUERES* 

V r Ou i s fteûvez que trop r Worteaçe ^ 
Que je you? fcx? uns i^oqigçnjfc f 
•Peut-r&rc ne Ay**-Y<¥1# pa* : ? 

cCe que je fei* y ca fervant vos typas* 

S41K tous 9 «ne terne vïcîljeljè 
Me donnerait j r aîr de figeflèj 
Sans vous^ le fardeau de m/e>anr 
. Çenafelewit Iç jj^s L 4c.hQnjftâ$* 

Parlant des Affaires publique» 

Avec de graves politiques, [ 

Quelque Vieil e^mple apporté; 

Quelques articles d'un Traité , 

Une Maxime , une Sentence, 

Me tiendroient lieu de fuffiiàacc~ 



Moins fort qt xaftp ^n'«i jépift» [ 

Banni, pour fe vertu ,de France, 
Je parlcrois àt fhwbite -' 
Ay^CiîntfdoidkiifiMÎié» .-, - 

• ^« ^ftni-jTbcBiaoïir f «w^i» k tit*, 
Je m'érigerais ei* arbitre ^ 
Et de tqus.iairft^îçius^nttOi 
J'accerde^QBbicSidiffîttad^ . 

Safit^fiu^^pona ttwij«jamiije $ : 
Avec vous, voici mon partage £. ) 

J'ai vpdtodtfreriir. Ara»* , i - '', 
On me veut Arii&ommeûtr : . l 
Ami ytqMXvhi njantétey , il 

Quekjiicfb^^ufirj&i/tinJKà»^ ^ 
Hais indignement rebuté 

SU y«^pkagigjte f iftii t i . , 



A* jêvorirx * lot,*' ifti Âffa/S.' ; : ' * 
Lot , qui veille en Dragon, d'à tancé ^ 
Et mè dit, la févére Lot :' 
«Mangez ifos- barbes de 'Turbot. l ^ 
» Vraiment* il fiëd bien- à Votre- âge ) 
» D'être iëûéié 'dWbeatfVÎ&fce 1 ', :> 
« Allez, allez, c'eft bien à tous 
* D'aimer des Gorges -& des Cousy •- 

Cependant la fèVëreibatfe -.-/::!:; : : . 
Les Yeux & laùBoacbéAifon dfe; - * 
Et collée à vos doux appas , 
Demande en foûpiiaïât- fi *o»s!be l'aimer pas» 

Laiflbngia pudique. ttniotSs t : -jI .! 
De notre nmiveUe.Xueteei^-i<;c;,^ 1 
Et parlons un peu des mépris 
Que «l'attbtnt mes cKefeu*- gris*—? 

, .• '--'" • ' '-' iv . > f € l '."•> i' ::."/i 

Je fuis pou& tous rendre vâè videur is't 
En afTeâîaitrfaiis£gâl^& suav sm iO 
Il n'eft ordt&3>à::J8 w^odéïffii,:t r irA 
Fut-il < c3>:£prcbf3d!uiiiarbraL>V. ; bnp 

Belle Horakc€vfi j*rou* quitta H M 

Vous 
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Vous reconnoitrez mon mérite : 
La charge de tout endurer ; 
Sans qu'on entende murmurer» 
Fâcheufe , difficile à faire , 
fit chez tous afiez néce&kc; 
Cette, charge, fi je la rens 9 
Ne fe remplira de long- temps. 

Qui feroit tant de perfondage* i 
Qui feroît bon 1 tant d'ufagçs ! 
Qui porteroit le petit Chien , 
Comme en carroffe le vieux Sage 
Que nous a dépeint Lucien , 
Le portop toujours au voyage i . 

Quand Ip-Calabrois à fc , rang 
Vous met les Echets dans la tête, 
Quelle autre main eft fi-tât prête 
A vous poaU% le Pioq blapc ? . . 

Et lorsqu'un lâint remors tous frappe ; 
Que Thunieur de dévotion 
Pour un^ppu de temps vous attrappe ; 
Qui fert votre Çonverfion., 

TmêV* , C 



A 
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£t vous lit un MotT de la Tjwrç>e* (r| 
£vec tant de foûftiffion? 

Cependant gfondeufe À ftrouche^ 
Vous employer la ibelle bouche , 
Qui me dc4t fes meilleures dents, ^ 
^ m'infîilter datant Us gens f 

Sur le point <le perdre là' vif j 
Ne vous ^i- je pas garahdq 
De ces honnêtes affaffins/ 
Que Vçn appelle -Médeànsi 

J'en attendois la récompenfe , 
Et je voi pour réconnoiffance , 
Qu'on feUjJçonne ma^onhefoi , 
Qu'bn jugé toujours contre rçioi, 

A l'Hombre je prens te $p*«Be i -" -"* 
Je me doi^ne Bafte , ou Manille ; ^ 
&u Piquet je marque les As ! , 
MoUmalhcureu? qui ne vois pas \ 
Qui des mains ai perdu Tulage 
Par la çaducit£ deîâge r 

jl) Yoyet le Tq«JC JV. paçç ac^ • ^ ' - ^ 
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Toujours d^flrak ou négligent ; 
Moi , qui pers toujours mon argent* 



Setgncifr *&igfltw » id<w^fno) patience , 
Quqnjïderti^làiôrsir J?ame Hortqnce(i) r 
Mais fi jemlcktfgaois de &s divins appas, 
Que faire ! Comment vivre , en ne la voyant pas * 

Lorfqu'iL me jfiuitfiiufijrf 0^919 4*une pajole ; , 
3La bouche qui ladk>«f|daîtScTm^cpii/plc, . 
Pe Tes fiers ttakçmom\, je plusinjittteu* » 

I/» *ra Prifur fon petit fil\ baifolt , 
Et mignardsït <w 'mâtin en fk couche : • » • 

« tandis fitïr faTpetdrix on faifiît .- ' . 

Se lent-,- crache t eftiieutit , <P Je mouché j L 

I* perdrix vire : Aufel de broque en bouche 

.f«r ,0^ if**fc prinsfur fa confidence . . 

Br*c <fc vin, blanc , .du meilleur qu'on eftife* . 
TÀpn Dieu , dit-il ^ donne-moi patience , 
Qu'on ha de maux pour fervir fainte Bglife f 



JLes Oeuvres de dément MÂht , page 430. de 1 édition cic 
lyon p«r Guillaume Rouille, i$6i. 
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Me femble une dpupeur quand Je vois fi» beau* 

Ses regards animés du peu de h colère, 

Ont Fordre de ftcttrtV^ to ftcrej&^fake. i <! 

Car le Giél ferorable a feit defcs beausfa , : 

Un remède a»x amans contre (es cruautés, *: 

Le plus grand des malheurs eft celui del'abfenetf| 
OngardefesrigUeut6, ï enpe*datt«sa P ïéicnee,; ■- 
On emporte l'injure, &le««ur affligé 
far le plaifit des yeux n>& jamais foulage 

Au milieu des chagrin», des r©«p$6i», de» alfer* 

met} 
Jl n'a foulagement que çehrf de fes, larmes s 
î>leurerle mal qu'il fouffrc.&regreter fonbiejïj 
Pe çeçœuï malheureux eft l'unique entreùeq, 

A tort je me plaindrais de là voir «humaine » 
Je la voi; c»eft a&ïpowfiippdrterma perne* 
Abfens infortunés, je connoisyos'douleurs^" 
C'eft à vous plus qu'émoi de répandre des plwrç 
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Jf, 1 . ï' 1 , "' ■ "Ta' 1 ''■'•■• f 

A LA M È S M Ë, 

P O UR -ETRE KN-! S 
LE PR'i^iE^.J.p^.DE L'AI*/ 

LA Nature inexorable 
Ne laiffe à des gens fi vieux 
Aucun trait qùfc ùnt aimable , 
Rien qui pfeifè à de beaux yeux * 
iaFoMneaflet-femMable 
ft'alaiûe dans mon pouvoir 
Aucun bien confidérabïe 
Que vous puifliez recevoir. 
Si ma Mufe avoit la puhTance , 
'Que les Mufès de Grèce ont fait voir autrefois , 
Je ferois une guerre,où les Dieux, pour Hortence, 
Combattroient à l'envi des Héros & des Rois. 
Mercure fclus léger qu'Eole , 
Fendroit les airs^ tput glorieux 
De vous porter unë'parole 
De la part du Maître des Dieux ; 
Et lorfque Jupiter s'enmiye 
Avec l'importune Junon , 

Ciij 



Je le fetoîs far tous défendre en cette pluytf 
Dont vous rie connoîflèi prélque plus que le notfc 
Le Ciel qui. prit platfir ayons forcer 4 belles 
Oublia la faveur 'de tbus*rendre1rflm<Jrtclle^ " 

^ Eqgéjc* Çivinité,^ u - - 
Vous jouiriez par moi de Pimmortalité. 
* ; Mais aujWd'hufia pauvre Mixte ; x * 

Après avoir fait tou* les Dieu* 

Ne. parle qu-'en tremblant desÇwufrjQ 

Humble & rampante elle Vamufe 

Adifcour^rfijrJe^H^me^B*, ; 

Les Bergeres^^lcs.Troopewx^ r 

Que cela me ferve d'excufe , 

Si vous n'avez rien que le Don 
D'une, Chan&n* 
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LETTRE 
"A MONSIEUR *** 

SOUS LE NOM 
DE MADAME 

M A Z A R I N. 

JE n'ai pas aflez de confîdération dans le 
monde, pour me croire obligée à lui ren- 
dre compte de mes affaires \ mais je fuis aflez 
reconnoiffante de la part que vous prenez à 
tues intérêrs , pour vouloir contenter votre 
turiofité fur la condition où je me trouve. Je 
crains feulement que la longueur de nia Let- 
tre ne vous importune $ car je ne prétens pas 
Vous inftruire de l'état ou je fuis , (ans vous 
faire fouvenir en beaucoup d'endroits de celui 
où j*ai été. Je ne parlerai point des avantages 
que j'avois, par tty>deftie j je me tairai des 
qualités de Monsieur Mazarin, par diferétion , 
mais laiflant au public à faire le jugement de 
no* perfonnes y je dirai hardiment que je n*ai 
contribué en rien à la diflîpation des biens 
que je lui ai apportés j & que les moindres de 

C iiij 
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fes domeftiques en ont tiré dequoi s'enricïur J 
quand il m'a dénié les chofès néceffaires finfr 
plement pour vivre. _ 

J'ai demeuré plus que je ne devoir, Se auffi 
long-temps que j'ai pu, avec un mari qui m'é- 
toit fi oppofe : à la fin je me fuis dégagée par 
raifon y d'un homme avec qui je m'étoislaiflée 
lier par obéiflance.lUa dégagement fi jufte 
m'a coûté ces biens qui ont fait tant de bruit 
dans le monde : mais là liberté ne coûte ja- 
mais trop cher à qui fe délivre de la tirannie. 
"Quoiqu'il en (bit , je me vis dépouillée de 
-toutes chofes. Je me vis fans aucun' moyen 
de fubfifter , jufqu'à ce que le Roi , par 
un principe de juftice, me fit donner une 
penfion fans le confènrement de Monfieut 
Mazarin ,' que Mbnfieur Ma*arin m'a ôtée 
il y a dix ans, avec le con fente ment de £ 
Majefté. Ce changement des bontés du Roi 
ne doit point s'attribuer à celui de ma condui- 
te ; car je n'ai jamais entré en rien qui pût lui 
déplaire. Mais il eft difficile aux plus grands 
Rois de bien démêler l'impolture des mér 
chans offices , d'avec les vérités dont il eftbe- 
foin qu'on les informe. J-a raifon feroit trop 
de violence à notre inclination & à notre hu- 
meur 9 s'il falloir toujours nous défier de ceux 
que nous aimons , ou qui nous plaifènt ; &C 
naturellement on ne fè donne point la gêne 
de ces précautions-là contre des perfonnes 
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agréables i pour des infféœntes qu'on ne voir 
pas. Ainfi je ne m'étonne point 'que Ton m'ai* 
crue telle qu'on m'a dépeinte : le Roi eût été 
afTez jufte pour augmenter la Penfion qu'ont 
m'a orée , fi j'avois été afTez heureufe pour êtro 
connue de lui telle que je fuis. 

Cependant malgré ce retranchemenc 86 
toutes les dettes qui en font venues , je ne lait 
fois pas de fubfiftef honorablement , par le» 
grâces & les bienfaits des Rois d'Angleterre ? 
mais à cette révolution extraordinaire , qui fe» 
ra Tétonnement de tous les temps , je me fu» 
vue abandonnée i réduite à ne chercher de 
leffource qu'en moi-même bu je n'en trouvois 
point ; expoïee à la fureur de la populace £ 
(ans commerce qu'avec des gens également 
étonnés , qui tâchoient de s'àflur er les uns le» 
autres $ ou avec des malheureux , moins pro- 
pres à fe confoler , qu'à fe plaindre enfcmble* 
Après tant de troubles, la tranquillité enfin 
s'eft rétablie : mais les défordres cefles ne 
m'ont rendu l'efprit plus libre , que peut 
mieux voir la défolation de mes affaires. Nul 
bien de moi ; nulle affiftance où /e fuis : nul- 
le efpérance d'aillé tirs; rte. recevant du peu 
d'amis que j'ai où vous êtes , que des conw 
plimens au lieu de feedurs , & de tous les au* 
très que des injures, pour être demeurée 
dans un lieu, d'où je ne fai comment for tir, 
[voyant moins encore où pouvoir aUes? 



f4 &zxjV&Ès iJÉ M- 

Juibu'ici on I cohdamné les fautes , Si 
plaint les malheurs : je fais changer routes 
thbfes i la mifëre , ce trifte ouvrage de mi 
fortune , tiie donne des ennemis , excite l'ai- 
greur & l'animofité de ceux qtii me dévoient! 
erre le plus favorables. Je n'exagère point le 
malheur de ma condition , à quoi je fuis 
d'autant plus fèhfible , qtie je reçois des repro- 
ches , quand j'artendois des coitfolations* 
Vous êtes afletf raifoftnable , Monfîeur , pout 
ii'aporduver pas un procédé fi injufte -> Se afle* 
Contrant dans l'amitié à pour me conferver 
toujours la vôtre. Si elle n'eft pas fecotfrablé 
autant que vous le fouhaitez , elle eft aufli 
honnête que je le faurôis defircr. Mon étoiles 
me fait trouver de la bonne volonté , où il y 
à de l'impuiffance •, & de Toppolîtion , où fè 
rencontre le pouvoir : mais enfin la malignité 
de l'influence n'éft pas entière , puilqùe dari$ 
fcs infortunes qu'elle me caufè , elle me lai0o 
des amis , qui font leur poffible pour me con- 
fokn 



f. 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I & 



v: 



' ù s qui penfez que la Nature 
A fait toute* ebofes pour vous » 
Préfomptueufe Créature * 
Apprenez que vous-même êtes faite poutfnoustf 
Ce qu'à l'Univers d'admirable 
Nous prête un fecours charitable ; 
Ce qu'ont formé tes Dieux avec le plus de foirf 
Sert ï notre plaifir comme à notre beioin* 
Le foieil au matin entre dans & carrière 
Pour épancher fiir tout la commune lumière 4 
Et l'aimable clarté que répandent fes feux 
N'attend pour fe donner ni prières , m veux* 
La Terre, avec amour expofe à notre vue 
Les appas renaiflans dont le ciel Ta pourvue i 
Elle donne fes fleurs pour le plai/ir des yeux * 
Elle fournit au goût (es fruits délicieux. 
La Mer, par le con»n«tçe,au* Heu* les plus ftériïci 
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^Communique les biens qu'ont les terres fertiles $ 
Et ferrant de lieriàù* peuples oppofés , 
Sait comme réunir ceux qu'elle a divifés. 
£>'une belle Rivière on aime un cours paifibfe } 
Les fiers Tôrrëns précipités, • 
Font de leurs fauvages beautés , 
tJn àfped.à no* yeux agréable &tcriible é •" 

Les Fontaines & les Ruifleaux 
Coulent pou* nous offrir le cryftal de leurs eaux i 
Les amoureux Zéphirs,de leurs douces baleines* 
Tempèrent la chaleur qui brûleroit nos plaines 5 
Enfin tout donne en l'Univers 5 ./. 

Il n'eft pas jtffques aux Hyvers 
Dont nous ne recevions des grâces $ 
C'eft d'eux que nous tenons les glaces * . 
Qui font dans l'ardeur de Pété 
La plus exquife volupté* 
Et vous , que le Ciel a formé* 
Pour faire le bonheur de tous * 
On vous voit toujours animée 
De chagrins , dépits , & courroux; 
Ingrate , injufte créature * 
Vous tenez tout delà Nature , I 

Tout votre cfprit , tout vos appas i 
Qui vous rend à fes Lois contraire l 
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pourquoi ne l'imitez- vous pas 
Aux faveurs qu'elle nous &it faire { 



Sur le commencement de la Guerre 

^e M. DC. LXXXIX f 
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' In t *ft b T s diffères* J'Union mal fott 



N'amaflbit autrefois qu'une çonfufe 4rrpé$; 
Qui trop lente à iajasarçhc §c trop yafte au déficit) j 
Vouloir paflêr la Seine , & demeurait au Rhein , 
Mais d'un Roi ( i ) tout contraire aux intérêts iç 

Çrançç 
La vertu, la valeur, la nouvelle piMÛaflcç; 
PcsEtàts rétabis par une langue paix, 
Une ple/ne abondance à ne manquer jamais. ; 
De l'Eipagne outragée & pas aflez fQÛmife , 
L'eipojr ^unerelTçurceQif tout la favorite, 
De* Princes de l'Çmpirc • & de chaque Ele&eur. 
La jorôion fjqcere avec lejir Çmpereur ; 
Du; Sa^nt Père irrité la haine Catholique, 
Du Quguenof chaffe fous le npm d'Hérétique 
J-e foin infatigable à nuire , à fe venger ; 

{ 9 )Guxtt4tf «fc.HjU R*i <f Anjktetrç, 



Des nouveau* convertis que l'on a Eût changer 
l'impatient defir Réchapper à & feinte 
Qui gène leur efprit , & tient leur foi contrainte & 
JEnfin de cet amas d'intérêts diffèrens , 
Pp toutes ftiCons en des motife fi grands, . 
De craintes, defoupfOBs, de haine, de vengean- 
Se font comme desttoeuds qui ferrent l'AUiagçe | 
Et ces engagement nous font voir l'appareil 
Le plus grand qui jamais parût fou?tefdleï|. 
Pans cet affreux état du h Fronce «ft déduite 
On lui trouve pourtant & vigueur & conduite f 
Elle arme, elle prévient , elle fait animer 
Et Tes forces de terre , & fes forées deWr , 
Et n'étoit qu'elle a vu les triftès fenénilk* - .;. I 
De ceux qui lui faifoient gagnéwwit de batailles^ 
N'étoit que ces grands Chefs aujourd'hui ne fonjr 

ptus, • 

f on Char pourroit traîner encore des vaincus^ >. 
Pour fon malheur Turenne a' pcrdu4a lumière* * 
Condé , notre Héros , n'a plus de part fttir jotfr 3 ! - 
Cjéquî , vient d'achever fon illuttre carrière ; V 
$i Schomberg vit encor, c'eft pour une *utrç 
Cour. -^ - 

Par Jem valeur, par kur prudence, ■ - ; 



L'Etat floriflânt de la France 

Ne craignoit point tes changement ; 

Il ne craighpit dHgrace* accise ; 

Mais par leur perte la Fortune ' 
Va rentrer dans fcs droit? fut U$ événement; 
Il n'a teim qu'à toi de conquérir ]p inonde , 
France ,qv de l'affervir dan? une paix ptQfondç | 
Oui , parHin Plan nouveau de ton ambition ? 
Tu pourrois difpo&r de chaque Nation. 
Tous ces Confédérés que FEfpagne intéreflfr 
Pefums f & fendus i leur propre fpibleife, 
Jroierçt dans teç Etats chercher leurs (frétés. 
Ou preffer un feeoprs à leurs néceffités. 
Sous le nom d'allié , Vun ferôit tributaire : 
Vautre , prêt à fcrvir ? ou fpigneux de te plaire ; . 
Les preo^iers Pofeatafs, éloignés communs, 
JFlateroient ta Grandeur p^rrefpefts ficpréfens. 
P n'a tenu qn'i toi de conquérir le monde , 
France } ou de Faflêryir dans une paix profond^, 
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tu,.;. 1 , 1 ' i , .■ m r mmm rrrr^ sssm 

LE T T 8» E 

.'.A'. . 
MADAME LA DUCHESSE 

M A '% : A B ï N. 

J 'Envoyé Savoir comment vous vous 
portez de votre bleffure ( i ) : pour moi , 
je me porte fort bien de toutes mes pertes. Le 
foupç: de Madame Harvey, le Pâte Royal; 
& la mélancolie <le la dolente Boufette , njj- 
f ent mon efprit dans unç aflez bonne fic- 
tion. La nuit a été encore plus heureufë : jVtt 
crû être ^Mademoifëlle de Beverweêrt toute 
*cette nuit. J'avbis une /grande complàifaricîe 
de moa mérite d'honnête & de raifonnable 
fille -, mais yptre confiante faifbitle plus. doux 
avantage (le mpn nouveau fexe. Vous m'ave» 
montre votre blelïiïre. Paflbns légèrement 
tout ce que j'ai vu :Jai autant de fujet de mç 
Jouer de vous, comme Bevérveert \ que j'en 
;ai de me plaindre * cpmjne Saint-Evremond. 
JHeureux les fojets de n'avoir pas connu le * 
danger qu'il y avoit à votre bleflixre I leur ap- 

( i ) Madame Mazarin s'étoit bleflee à la cuifle, 
* prêhepfîon 
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bréhcnfion les autoft -faitmo*iri$. > ..& cous ne 
feriçns pas en état de nous réjouir dç votre 
guérifon. Notre perte n'eft pas feulement at- 
tachée à la votre , une maladie donr vous 
rérirez, eft capable de donner véritablement 
mort à tous les fujets de vbti&£mpire. 

'- Si du ciel le courroux fatal { i. ■ k. 

Faîfoit durer encor quelques jours votre niai » 

c Les fujets auroiem] tant de peine 
A voir (buffiarieur belle René, 
Que chacune d'eux pourrait mourir , 
Avant que vous pûffiêz guérir. . 
Je perdroîs île premier la vie , 

Et de cent autres morts ma.mort feroit fuivie s 

• Votre chère A) fidèle Lot r ..'■'.' 
Suîvroicmadifgrace bien-tôt; .. 

• - Vous iaiverrier »y3ec des larnic* 

Prendre-congé de tous vos* charmes , 
Et faire fes derniers adieux 
Haifànt votre bouche & vos yeux. • 
» Adieu , je meurs» Adieu, Madame : 
«Vous pofTediez mon xaemi je' vous laifie mon 
'âme/, 
» Et trouvée mon fortifiez, doux , 
» Puifque je meurs à vos genoux. 
Tome r, D 



4t OE>U Y&E$rI>£'M. ' 
* wCroyei «^Jamais la Gômtcfli..*.; '/ r 

» Là voix me manque , & je Vous laifle t ■ * 
m Que le dernier foûpir, qui va m'âter le jour ; 
p Eft bien moips à la mort qu'il n'eft à moft 
" amour J 

C'cft ainfi que la Vice-Reine* 

Meurt aux pieds deA&ovv.SR a JNB r 

Jamais rieuse la fat charmer» ' : 

Mais on trouve à la fin , qu'on tft &it pour aimer 9 

Et toute £m inUSémnia^ ' * < . . » •. 

Devieneamourlkns qu?elle. y.pesic*' 
La Beverwert en proie, &f Bevtrimm>4r& 

N'ont pas des fêntimens divers; 
Celle de cette nuit f quivans parloir en proie 9 . 
Pourroit dire en mourant «>uft la niêmechofc. 

Si jamais vous ; vbiw portefe mal, 
Je meurs, frjeToas £ù*w*dMboursfcottt égal» 
Madame Hafvejr pleine d'itapatkncfe, . 

De vous voir en cet état* là, . . 

MaucUroic<j«fquesi'ia France, 
Et poisrtoit déaè(h» même les Opers* 

Je voi la doplewupûittrmonte ^ 

Un fujet illuftre , grand Cojmc (. i ) ; 

Duras , My lord-impétueux., .... 

( i ) Le Comte de Jrêmsfcun, 
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S'en arracheroit les cheveux ; 

Et , chofe incroyable à FHiftoire $ 

Ne voudroit ni manger , ni boire , 

Sufpendant tout fon appétit 

Pdur un accident fi maudit. 
11 pourrait arriver que maligne Boufette , 
D*un fentiment commun avecque votre Epoux, 
Auroit de tous vos maux l'âme aflez fati$faite ; 

Au nom de Dieu , conservez- vous. 

Comme je dois mourir le premier ,. je veux 
ordonner nettement de ma fepùlture , pour 
ne pas tomber dans l'inconvénient de Mon- 
iteur Doublet y & épargner la peine a Patru de 
faire un fécond Plaidoyer., fi un Pafteux auffi 
attaché à fes droits que le Curé de Saint Etien- 
ne, faifoitun Anêc lur mon pauvre corps (i). 
Pçur prévenir donc pareils accident x je dé- 
clare en termes exprès que jeveux être en- 
terré dans la Tente de Mylord Rofcommon 
( 2 )* Il me fouvient d'avoir été à la guerre , 

( 1) Voyez le Plaidoyer dé M. Patru pour la 
Veuve & les Enfans de Doublet , &c m 

( x ) Mylord Rofcommon , Colonel d'Infante- 
rie» devant paflèr en Irlande avec fon Régiment, 
avoit fait tendre fâ Tente dans le Parc de Saint 
James Raflez près de la Maifon de Madame Mala- 
ria > qu'on fcypellok h Fait Palsis. 

D Vf »-.i 
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& je ferai bien aife que mon tombeau ait un 
air militaire. Mais ce n'eft pas la première & 
la véritable raifon qui m'oblige a choifir ce 
lieu là j c'eft pour être en vue Axxpetit Palais - r 
& toutes les fois qu'on y jouera , la R e i n b 
eft fuppliée de dire les Vers qui fiiiveot , & 
que j'ai compotes comme une efpéce d'Epi- 
taphe : 

» Celui dont nous plaignons le fort , 
« N'a pas dû voir la gloire de l'Olympe ; 
* Mais je penfè qu'après fa mort 
» Une fouf&e pas tant , comme H fouffiroit à . 

Grimpe, 
p Lorfque Duras 8c moi lui faifions tant de tort» 
« Je lui faifois mille in juftices , 
» Je lui faifois mille malices, 
» Et , malgré tout ce grand tourment % 
» Il perdoit affez noblement. 
» S'il ne me plaifoit pas > il tâchok de me. plaire; 
» Que la Tombe lui foit légère ? 
» Je fbuhaite que fes vieux os , 
» Trouvent un alfez bon repos, 
'. * . * . 

- Si je rie vous demande pas davantage du-; 
rant ma vie > que je vous demande à la mor^ 
vous n'aurez pas fiijet . de xqus plawdre de 
mon indiscrétion* 
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A 
MONSIEUR LÉ MAftCLÛIS 

DE M I R E MO N ÏV 

STANCES IRREGVLIERES* 

I£lusïre & nouveau Machabée* 
Qui de ton Êglîfe tombée 
Veux être le refiaurateur * 
Miremont , dans ton entreprife ( x ) y 
Prend ce beau mot pour ta devitè ; 

Où M»AHLT*R, OU LIBEKATKUA; 

LTEuphtatte n'a point vu? tant de mères captive» y 
Tant de femmes , tant de maris , 
Verfèr des pleurs, pouffer des cris , 
Qu'en volt le Gigeou( Ofurfesrivc* 

Â Londres tesfûjets tout le jour duperies , 
Se trouvent le matin au Caffé ramaffés r 

( 1 ) M. de Miremont devoir aller en Piémont avec quel- 
ques Régimensde François Réfugiés, pour joindre lesVau- 
dois & -entrer en France. 

(2) Ruiflèau,„qui paûe autour du Château de la Caze, 
appartenant \ mT le Marquis de Malau&e, frère de M, df 
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Où chacun à fontout t'adreflc la parole* - r 
» Ferme pilier de notre Foi» 
» P ri n c i , dont l'afptâ nous confole, 
n^RiNCE, nous n'elpérons qu'en toL 

E<j éraûce des<3rec$ ( i ) , horinpur de la Savoy* j 

Ton peuple marchera fur tes pas avec Joie î . 
Pour raccompliflêmentdeta prédiâion ( 3 }. 
Ta Sainte Nation depuis long-temps errante 
Sur les bords du Gigeou fè tera triomphante , 
Et chantera fous toi la gloire de S x o K. 



( x ) Eglife à Londres ofc Ton tvoit d'abord fait le Servi- 
ce Grec , & qui appartient préfentement aux François Ré- 
fugié*. 

(2) Autre EgliTe FrancoiTe daat le Palais deUSavoyç. ^ 

(3 ) Les Prophéties de M. Juriciu 



AU ME S ME (i) 
STANCES. 

Ml a Ktt*fr T qui Gmx combattra r 
Aufli bien que iairc des Vos* 
Vous aller fûrement abattre 
Tous les Dragowdcf Univers. 

jeune Prince , marché , cous , vole jf 
On entend déjà le coucou ; 
Il eft temps de tenir parole 
"Aux pauvres Captifs du Gigeou* 

Mak ne me paile point de taire 
• Des Vers qui chantent tes exploits % 
Tu feras l'Achille & l'Homère , 
De Mars fcd'AppoBon digne Fils àiafofo 

( 3 ) Quelqu'un ayant fait une Réponfe aux Stdnc es pré- 
cédentes , M. de Saint-£rremond cmt quitte é*m de M- « 
Miremont, & lui envoya cet Vers, 
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Oeur Thérefe l'illuminée 
Eut peine à fefettver d'un jugcmenr hôtitetx» 
Après avoir été trois fois examinée ( t )« 

Ce nom eft un nom malheureux ; 

Sœur Thérefe fèdéttoab .- 

Eut un accident bien fâcheux ( 3 ) ; 

Mais n'en; fov<^ pas étonnée, ; 

Ne craignez jamais le malheur * 

Qu'épouvanta cette pauvta feeur* 
Non , vos moindre» appas méritent la louange 
De ne laifler jamais la liberté du change : 
Cet excès de plàifir, ce grand ravinement $ 
N'aureit pu fe trouver qu'avec vous feulement» 

Mais notre première Thérefe ' / 

Vovts mettroit fort mal à votre aife t : » ; - r 

Si fon exemple décevant 

Vous jettoit en quelque Couvent y . . 

'( 1 J Madame Maiarin. . 
( 2 ) Voyc* la Vie de fainte Thérefe. 
(3) Yoycx le Tableau 1 4toi ki Coniês de la Fon- 
*inc t - ■ 1 •* 

• Craignez 
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Craignez donc qu'une faînte rate 
En vos quiètes oraifons, 
De quelque Tapeur «délicate , 
Ne forme en vôtre efptit beaucoup d'illufions. 

Une troupe d' Y n c à s ( 1 ) en ces lieux aflemblée» 

Pemande inçenamment où vous êtes allée ; 

Cesenfans du Soleil, de leurs fiches Palais, 
De tout For qu'ils eurent jamais , 

Ne vous offriroiçnt pas une inutile Image , 

Si l'avare Espagnol eût laiflë davantage. 
Pour les dé&fiés Amadis 
Que vous avez aimés jadis , 
Ils -viennent les yeux pleins de larmes 
•- Vous offrir leurs anciens charmes; 
Les Captifs vous portent leurs fers , 
Dans les combats on vous reclame ; 

L'on vous offre par moi la Tour de l'Univers ( i ). 

Logement auiïî beau que le Château de Pâme ( j J 
Mais vous aimez le fiint repos, 
Dont jouiffent tous les Dévots : 

( 1 ) Madame Mazarin avoit là peu de temps auparavant 

rrflSTOIRE DES YNCAS DU PEROU , de Garcilaflb de U 

Vega ; elle étoit charmée de la magnificence de ces Princes» 
& en parloit fort fouvent. 

( z ) Voyex le Tome IV. page z6 1. 

(3 ) Voyez les MEDITATIONS de fainte Thérefe. 

Tome F. E 
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f* O E U V R E S D E M; 
» Eh I n'avons-nous pas nosHcrmirea t 
Répond le pieux Amadia* 
•• Plus fimplet que ces Hypocrite* 
. « Qui parlent cane du Paradis, ? 

C ALISC E. 

Chevaliers 9 je tous femetefe, 
Depuis que Soeur Therefe a pris foia de ma vif } 

J'abandonne vos Vifions 

Pour Tes divines Unions. 
J'aimai le merveilleux des Ynças > des Ynca&s ,; - 
Aujourd'hui je me tourne à celui des JIxtafts; 
Sœur Therefe m'apprend comment elles {è fontj 

Pour en montrer à Miremoqt. 



%• 




DÉSAINT-ÉVUIMOND. 5* 
LETTRE 

A. 

'. MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

VOus Vous fbuvenez , Madame 9 du 
méchant & honteux fuccès de mon 
deiïein , lorsque je cherchai inutilement 
auelque défaut en votre efprit ( i ). Plus 
fâché que rebuté de mon entreprife , je 
me fais attaché à votre humeur. Mademoi- 
(ellc Bragelonne ( 2 } , & Mortfieur de Mi- 
rernont & font jettes dans, mes intérêts 
contre elle ; mais Monfieur de Miremont a 
eu tort: la qualité de Prince-Colonel, 
& les extafès étudiées en fa faveur , dévoient 
l'empêcher de prendre parti fi impécueufe- 
ment pour les Habkam éa Gigeou. Made- 
moiicJlc Bragelonne eft née. pour fouffrir : fi 
je fuis rebuté aujourd'hui , je ferai bien traité 

( 1 ) Voyez le f ortrait J» Madame Msaarin f 
Tome IV. Page 7*. 

( 2 ) Dcmoiftlte dé Madatne Mazvrrn. * 

Eif 
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demain j & cette inégalité eft affez obligeait 
tg peau u»e v*çtlk(tc comme la'-miafflc:-; 
qu'on pourroit, avec raifon, méprifer toujours. 
Il m'a donc f%Uu laiffcr ^humsur eç repos , 
Fabanddnnanf à Pinjuftice^de Monfieur de Mi- 
remonc , & aux larmes de Mademoifelle Bra- 
gelonne. Mais il n'y a rien dont la perfévè- 
rance ne vienne à bout : j'ai tourné ma curio- 
fîté chagrine , fur votre goût pour le chant y & 
j'ai prouvé ^heufeufement d^Quoi 4 vérifiçr le 
Proverbe, qu'il ri y a rien de parfait en ce mon- 
de. Vous Tallez voir y Madame , dans les-vcp 
que je vous envoyé -, ô^j'efoére que vous ne 
voudrez pas démentir une le^tençe établie fiç 
autorifee.dep.uis.fi long-tetpps. 

Vous êtc$. la Reinç des bellc$ , 

La Reine des fpiritueUes ; 

Mais fur votre goût pour le Chant ~ 

Nous ne vous admirons pas tant. 

I/çxpre0ion avccjufleflè,' 

Qui n'a dureté , ni mojleffc ; 

La,maniére > la propieiéy i : - : 

Temps, mouvemefit,"& quantité; 

Toute fyUabe longue > brève ; 

Connoître avec difeernement , 

Et prononcer diversement 

Lefcns ^uicpmine^eji^e^ere} ^ * 



T>È S A I NT'-ÉVR EM ON t>. 5 * 

Tout Cela ne fait rfen jfefar vous ,'' 
Et vous avez pitié de nous. 
•• O la cbôfc mélancolique 
» Qu'an Opéré toujours Chique, ' 
» Où Pbn Voit ce* couple éternel, 
~Rochoiias& Beaaaumel! .- ] ■ -. -;-, 
■» Point de jeunes gens , point de belles , 
,*» Et moins encor de voi* nouvelles ! 
» A Venife rien n'eft égal : 
* Sept Opéra le feàhav&l ; ■ « l * r " * f 
Mc£t]a merveille ,; l'excellence, •• i -*- 
» Point de Chœurs & jamais de Dante ; 
» Dans les maifons , fîmvent Gonctrf , 
» Ou tout k chante à livre ouvert. 
O vous, Chantres hmtnx , grands Maîtres d'Italie, 
Qui de ce livre ouvert âites- votre folie* , ; ^ 
Apprenez que vos ©hant^ pour 1 leur peffefelon 
Demanderaient un peu de 'répétition! : 
Si vous n'entafliez point paflàge fur paffagê ; l 
A chanter proprement ff Vous <toâniezjvt&A>ins; 
Les méchans «OnntfiJftiirs vous athiikeJr dlftt 
moins f 3*!;;;;j, : , -\. f • *5? "> 

Mais aux gens de bon-goét v^usplàkkz davan- 
tage; * * 
Suprême , dtoat b«UKéy *- - : ''--•'■ xj 

E îij 
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Dont tout le monde eft enchanté ; 
Profond (avoir,, eiprit fuMime, 
Qu'en mes vers à peine j'exprime , 
Permettez-nous qpc fur le Chant 
Nous ne youf admirions pas tant* 

111 ' • ii ■ ■ i * 

A M. VI LL IERS. 

BAnissons tonte viande noire, 
N'eu iQuffioflsrpJit* à nos repas» 
Hors deux à qui l'on doit la gloire 
De plaire à tous les délicats. 
Venez, ornem^dç*. ctifiaet . . 

A^ouetes & $eeca$ne« f 
, Eft-il befoiu àç vou* nommer ? . 
J'entens comme un fecret rayrimw 
De nos Huîtres de Cokheftér , 

:( De lcwrv<H»lok/içnç«tHfiftc^ 
Cette maffive couverture t 
Qui les fait par tout arrêter» 
Cette maifon pè&nte & dure 
Oùnowlesv^jrpftftkaWW*. ... . 
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±Ca pas èrtot une ouverture* 

Qu'en mérite de goût on leur voit furmontcr 

Toute volante créature 9 
Tout gibier , tout ragoût » tout ce que peut vante* 
£* «Ettbse inventeur citf Tombeau d'Eptcure (î). 

Huîtres, vous Pave* emporte; 
Les Truffes feulement feront {dus eJHmées ; 

Mais ici vous ferez nommées 

Les premières dans mon Traité* 

Ce n'eft point éc P Agronomie 

Que jetmkeenabfervateut; 

Ce n'eft ppiot et Prâtefopirie 

En Cnrtéficn profeffeur ; 

Moins encor en Théologie, 

Ou de Médecine en doâcur ; 

La Goummâê OécgrafkU , 

Dont je fuis comme Pinventeur , 

£ft l'ouvrage que j'étudie : 

Il a befoîn <Tun Protedeur 9 

Monfieur de Villicrs , je vous prié; 

De ferorifer fm Auteur. 

-*..'. . . ) 

( 1 ) Nom d'uaRagofe inventé en France. v 
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AU M E S M E. 

RO M ain s , nos Huîtres fcroient faojatt 
A vos Huîtres du Lac Lucrin ; 
Pétrone en tenoit trop de compte : 

D'en faire l'honneur d'an Feftin: 
U ne les auroît pas foufièrtes 
S'il avoit pu manger des vertes > 
Qu'on mange ici foir & matin* 
Ces modernes tant efiûnécs , 
A qui , dit-on, rien n'eft égal > 
Que Venife tient enfermées 
Chèrement dans fon arfenal ; 
Ce font des Huîtres à J'écaille 
Qu'on pourroit crjer dans Parjs; 
( Paris n'en a point qui les vaille ) 
Mats Londres les verroit avec tfn grand méprit. 

L'heureux féjoor^ l'heitfeufe terre » 
Que vous feriez , chère Angleterre > 
Si vous aimiez votre Poifïbn 
Autant que votre Venaifon ! 
Par mes Vers , Reine de toute IÛCt 
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Vous commanderiez la Sicile , 
l'Archipel dépendront de vous f 
Candie auroit à vos geneux 
La pofture de fuppliante; 
Chipre feroit votre (uivante t 
Par moi du Levant auPonent 
Tout ce qui n*eft pas continent 
Vous rendroit humblement hommage ; 
Et vous perdez tant davantage 
Pour n'avoir chaiTé de chez vous 
Les Daims , auffi bien que les Loups* 




j* £Ù V R, ES : DE Mi 

SCÈNE 
DE BASSETTÉ. 

Madame mazarin, madame 
m idd le ton, mo nsi eur 
villiers, monsieur 

ÈOfCHER, 
MADAME MAZARÏtf à Madame Middhto*. 

UNissons nos malheurs ; unifions - noti* * 
Bergère , 
Et ne pouvant gagner , au moins ne perdons guère. 
Va Trois * 

M. Bowchs*. 
Trois a gagné. 

Me. MazàMH* 
Payez. 

Me. MlDDLETON. 

Faites Alpîu: 
Je dois beaucoup , Madame , & j'ai beaucoup 

perdu : 
Je Toudrois bien gagner dequoi payer mes dettes; 



DE SÀINT-EVRÊMOfct). y* 
Mais comment fripé* ce jouant comme vous fi&Ç 

tes ! 
Bans te plus grancl bonheur vous ne pouflez ja- 
mais; 
Votre dernier effort eft de faire la paix* 

. Me. Màzaiun. 
Quoi ! perdre tout d'un coup» pour avoir U mtèâf 
De demeurer après tout le foir uns rien faire ! 

Me. MiPPtJSToi», 
Madame, je vous prie, encore fur le Trois* 

Me, Maz,a*in< 
Sur le Troifé 

M. Bowchi^ 
Le Trois perd- 
Me..MAZARlN à M4d#m Mi4dl#*t. 

Ce font4à de vos chofa» 
Muftapfaa (i) , donncz*moi quelque carte bien fin*. 

Me.MlDDLiTON. 

Mettez fcr le Valet ; U gagnera , j'en jurc< 

M. Bvwcbeiu 
La Pace* 

Me. Maza^iJT. 

Notre argent étoit fort bien placé S - 

Le beau Valet de neige ! 

'• (r) Pet* Turc éo Madame M*uuûu 
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MC« MltDLETON. 

Eft feulement fae| 

Me. M A 2. A R I N» 

Votre démangeaifon de parler eft terrible * 
ît gagnée avec vous n'eft* pai chofe pôffiblc* 

Me; Mi'DbiEtoN. 
Je ne puis dire un mot fans la mettre eu cour* 

roux •• 

O Lord! MonfieurViBitofif Lôrlf que ferons^ 

• JÎOUS^? ' ' t 

Dites-nous qui des deux vous ftmWe la plus belle, 

De Mefdames Grafton & Lichfield : laquelle ? * 

M. VïLtIERS. 

Commencez; dites- moi, Madame Middleton 9 
Vottè vrai fèntîment fur-Madame Grafton. 
Me. M ni DLETON. 

-De deux 1 doigts feulement fairfcs-lâ moi plus gtafe» 

de* 
U faut qu'à fa faeamé , toute beauté fe rende. 

L'autre n'a pasbefoin de cette faveur-là: " 

Mé. MVd d l'eto n. 
Elle eft*grande,elle eft droite. 
M* Viïliers» 

. : JEh JWea.» après «çja i 
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Me. MlDDLETON, 

Madame Lichfield un peu plus animée > 

De tous ceux qu'elle voit , fe verrou fort aimée; 

tA. Vij/x.,ie*s, 
Vous ne me parlez point de Madtae Kildair f 

Me. Middieton. 
I ntvtrjgw peribnne avoir un meilleur air; ] 

Votre Miftrifs ;Ma|fon , smfrefois fi prônée j ! 
H^e fcmble maintenait aflpi abandonnée; 
Je ne vous encens plus parler de les appas ? 

Me. Middieton* 
Monfieur Villiers > ifiieei elle n'en manque pas : 
Je ne l'ai jamais crue «ne beauté parfaite • • . • 
Mais allons voir un peu cpmment va la Baûette; 

Me. Ma z a* in. 
Vos beaux difequrs d'apis , 4e graçe , de beauté f 
Nous coûtent notre argent :■ il ne m'eft rien rçfté j 
Cherchez d'autres moitiés, comme d'autres orcifa 

le?, 
Pour pe tarder l'^nglqisfiir toutes vos merveilles: 
ft yous, Monfieur Villiers, gardea pouï d'autre* 

gens, 
D'Honneur & de raifon vos rares fcntimeas ( i )i 
(i) Voyex Toi&e XV. paçe <^o t . . 
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Me, Ml*>t>£ET6H. 

Je ne toi» croyait pas tom~Mait fi colère, 
libdiicottn de beauté ne doit pas vous déplaire ; 
Qui, tant que tt>«9» Madame , a de part aux 

£jtff>kt f 

Me. Ma z a* in. 
jSi je le çrofe ; Ai moins , je ft'en parie jamais. 

Me. MiPDtETON. 

fcîous n'ayons pas appris à garder le filenee, 
Comme tous avet feit > en ros Coutens de tn** 

ce, 
Moteur, Montai* ViJKers, allons nous cpflr 

fbler; 
Il cft Vautres aai&ns où l'on pourra parier. 

Me. Mazarih, 
Enfeignez-moi ,Mbdatnt > en6ignez~moi l'école 
Oà je pourrtfraypreadte à dlfeourir ftr rien, 
Jst pm%r feus fit jet de parole en parole , 
&*£ mérfce uft d^w aimable entretien. 

Me. MlDDiETON r 

Àbandonnomr Madame à fe nouveHc Etade , * 
fpwt stoas mettre à coutiert <Pun débours afifea; 

rude. 
Swtoftsyftttom d%â ; Pon 7 tiern enprifbn 
JLa grâce $]abeattté. 



PE SÀINTrEVREMONP, <} 

M. Vx&tlBKf, 

L'honneur *Ia faifpai 
Lit Cbobvi •» Mnfupu. 
Sortons» forçons d'ici, PoBf riant eopriffin, 
La grâce, l?beauté, l'honneur 3c la raMbn* 

tl ■> I I ■'■'■ ■ ■ .1 ' l I, I,, ,,,J 

A U R O I, 

SUR SA BLESSURE, (i) 
STANCES IRREGVLIERES, 

MA a $ , ce Dieu renommé qui préfide an* 

pejtine les Canon* > &* eftayaatg? jpmts , 
four peux qu'an loin prudent éloigne un peu ta 

coups f 
Çh! copament aurait cr6 le Dî eu de la vaillance t 
Qui yous vit approcher avec tant d'affurance ; 
Qnç Içp coups de Canon duflènt être pour tous | 

(i) LçRoi Guillaume s* étant avancé au bord de U 
Boyne , le io. Juillet 1690. fut légèrement bleflë d'un bou- 
let de canon qui lui effleura la peau entre les deux épaulet, 
Cela ne f empêcha pat de monter à cbevil le kndemahi % 
de paflè? la Rivière , * de battre l'Armée du $oi Jaç* 
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Çeft des piques, & des Ipéçsj 
De ces armes de (àng trempées , 
Où vous vous expofez toujours ; 
t : Ces coups tirés tête à tête , 
Quand un fier efeadron s/arrétç 3 
Qu'il a ffl garantir vos jours. 

Je fai biea que de# Rois les perfonaes facçécs , 
Peuvent être à couvert prudemment retirées , 
Pour donner un bon ordre aux plus prêtons be-* 
foins , * 

Etliâter les fecours qu'on attend de leurs foins ;. 
]Mais quelques Rois-Héros, tels qu'on voit dans 
: l'Hjftofre, . 

Pour dire mieux encor, Rois-Héros comme vous, 
Ne ménagent pas moins l'intérêt de leur gloire % ' 
Que le falut commun , & le bonheur de tous. 

En Roi jufte & prudent , vous réglez toute cho&* 
En Héros > la valeur chaque joutyoùs expofe:.. 
3Le foleil qui v6it tout , juiqu'ici n?a pu voir % ' . 
Jant de vertu s'unir avec tant de pouvoir. 

- . .. --j 

Àh ! prenez plus de foin d'une fi belle vie : 
Tout combat, tout péril fait votre emprèlfèmejit : 

On* 



Que nous ferions heureux fi vou9 n*2 vîcz envie 
Que Je vous expier au Canon feulement ! 
fcncor avons-notfs fek la trifte expérience , 
Que nous Saurions par là qu'une foible aflftrance ; 
Grand^Trincc , revenez : notre timide amotff * 
Ne voit de fureté qu^ivyot/e feul retour. 

Si à'unfcif* accîdefrt la fâcheufe nouvelle 
\^oif^ioipr^ema|cntjoccupernos^fpnts^ - r 
ftTonclf es on verrait plus de douteura mortelles; 
Qp'op ^v^^^raniîwsjT&deioie'i Paris Ci), 
Quand vous courez bazard , vos dangers font les 
, _. tèttt*i *- '• '•- -V-'* ~~ ^ « 

Devant nos peoptest niait* niiis feflentohs les vA*. 

De tëWup WMTC le Ciel a Voulu vàm gfctërir > ■ 
Nous étions plus que vous en état de mourir. 



Tant 3* de fi'haut&ks fournis à^votre Hiftoire, > 
Ruiô*tont foiPorédit ehézla ptiUfenté : '•-'•' ' 

r (i) Sur la fauflè nouvelle qui courut en France de la 
tout du Roi'Gufflaume; on en Mr' à'Pati^ & à Vcrfaille* 
même, 4e* /eux dejoyç & 4«? réJQuiflâ«c« extraordina*- 
ses. .■ • - nn '•-«' 
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Une incroyable, veuté: 
Venez done, & gmni Rot , jouir de votre gloire; 
Ç'cfclà vptre intérêt* not*e ifccté. . • . -, 



; r ; j • 



s ca 
LE PASSAGE 

STANCES IR&ÉG VVIÉR ES. 

AN i m b* de l'ardeur d'un gc^&MHt courage ^ 
A la teçe de? fensm R*>i paflê ila nage; 
Et tout bleffé qu'il eft , fi- tét qu'ira ^fle » 
Il cjbarge , rompt * 4é&M j, il a tpgtf eaverft;, ;; 

Le paflage du Lcck laifle une foible idée ; 
Cejle;dij Grand Gnfctveejt à pqtpe J)ur4fe ; 
On ne fe fouviei«$I«* d\449febtiori<ta$*P<l • .,-; 
Où la glace tren^imte? tP*V* Jw 4*0M*' ! 

te Rhein , trop orgueilleux d'avoir vu tan rivagû 
Tout couvert <Fefcadrori$ épà fattoltni'àlà nage» 
Du combat étonnant dont on vient rtnformçr t 
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Porte , trille & confus , ta nouvelle ala mer* 

Qu'on ne me parle point du combat héroïque , 
1gu> Alexandre donna ftr les bords du Granique ; - 
Qu'on ne me parle point de ce fameux hazard , . 
Qu'au Port d'Alexandrie a fii courir Céûrr 
Toutes vos adions , vieux Maîtres de la Terre ; 
Cèdent aux beaux exploits de ce foudre de Guerre; 
Pour le mieux préférer ajoutons- y ces mots : 
Que Von rencontre tnimU S*gt& h Héros. 

Le Grec vain & léger pfenoit plaifir à dire 
Tout ce qu'il avoît fait t le Romain à récrire : 
Le Héros a puTé-tous les deux par fes dits * 
Et modefte Vainqueur , H n'en parlé jamais. 

Tous deux ont combattu pour afferrir le Monde ; 
Le malheur du public fiiivoit tous leurs exploits t 
Ici Ton s'eft commis fur la terre & for Tonde > 
Poskaiffiret le Peuple & maintenir les Loix. 

Là, letrifle vaincu foApire 
De (à dure captivité: 
Ici > Ton a donné l'Empire 
A qui donne la Liberté* 

Fij 
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... ■ ■ -S 

D I A L O G U E. 

S A IN T-E V R E M ON D, MADAME 

M AZARIN, MADEMOISELLE 

BEVER WEERT. 

SAINT - EVREMOND a Madame MaxarhÇ 

QUand j'ai l'honneur de, voup voir* 
A vos yeux je fuis coupable , 
Scélérat abominable ; 
: Rien au monde n'eft plus noir. . 
Mais un four ou deux dabfencc 
Me rendent mon. innocence % . . ... 
Et (ans me changer en rien 
Je 'deviens homme de bien* 
Mes péchés font au vîûge, 
Aux rides que donne l'âge , 
Aux cheveux blancs , aux vieux traits J x 
C'eft- là que font mes forfaits* 
Vous n'êtes pas éternelle , 
Puiffiez-vous , comme je fuis, 
Etre à cent ans criminelle 
Sans douleur & (ans ennuis! , 
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Madame Mazarin. 

Quoi! me donner h figure. 

De votre Madame Herval ! 

C*eft me (aire trop d'injure ; 

La mort eft un moindre mal. 
SaiKt-Evremon©. 

Pourquoi haïr tant l'idée 

D'une Vieilteffe ridée, 

.Qu'on préfère le trépas 
• .A la perte des appas? ? 

Mademoiselle BeverwEERT, 

C'eft qu'une fi longue vie,' 

îteint en nous route envie t 
- C'eft que la- fin des Amours 

Eft au cœur d'une mortelle 

Unexhofe plus cruelle» 

Que n'eft la fin de Ces jours* 
Saint-Evremond» 

Non , non , Tamoureufe flamme 

Ke s'éteint point dans uneame > 

la Vieilleffe n'ôte pas 

Ces mouvemens délicats* 

Je le (kl y divine Hortence , 

Par ma propre expérience* 

Je fuis au bout de mon cours. 
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Et je vous aime toujours- 

Madame Mâzakini 
Moi je fuis dsas le bel âge; 
On le voit à. mon vifa^c * 
Qui peut bien vous apijner » 
Mais je ne puis vous aimer : 
Le cœur eft prudente âge : 
Si l'eiprit vous peut eftiroe*» 
Ne demandez riea davantage» 



MADAME LA DUCHESSE 

M A 2 A R I " N. 

APre's tant de ioins afficha, 
Après tant de pleuss répandus 
Dans vptre grande maladie ; 
Madame , je ne croyois pas 
Qu'autre choie que le trépas 
Me fift perdre l'honneur de votre compagnie* 
Mais j'avois pçu confideré 
Qu'un viâge défiguré, 
Qu'une générale foiblefie ; 
Qu'en unmt (extrême VieMlclfc 



DE:SAINT£YK£M-Qtta 5* 

Attire des mépris pks fJehewquerouilî* 

Où todri» «n homme eaftvciû 

Celui , pour chattes voslpijtfigts $ ' 

Qui s'eft mirflaalâYéc ka Anges ; 

Celui, pour mettre Vos beaux yens 

c Aa* défias des AftftsdesCk** , 

Qui s'expofek à leurs vengeances 

Sa*s redouter leusififioeoces: 

Celte , qubpour famoundc: voua 

S'attira "et 'Véntisrjbeckftecèmroux* 

Faiiânt conœ cette inuDOttolk . 

Ce que te b*awPiru £t autrefois pour dte : 

Celui ,qui tous fcçvit fi bien, 

Eft maimennant compté pour tien ! 

Vous êtes au-deffiw des Aflres & de* Ange*, 

Qu'avenu* déftnaai tofoin 4e &s lowwgcs ! 

• On n'a que faire de Tes foins ; 

Son-homme allez garder vttfmm (1) ♦ 

Non ) Je ne puis garder mes foins à la prairie , 

Ni comme Don Qufchot feire une Bergerie ; 

* Je yeux feire un méfier qui me convienne mieux; 

En m'éloignant dp vos beaux yeux. 

J*îrai difeourir de Science 

Avec le Doâe Renaudot (2) ; 

f 1 ) La Fontaine, 

(2) Mkiftre Franco», réfugié s Londres» 



Lai bibliothèque s'avance ; -tf 

Et je pourrai m'y voir bien-tôt •••'•«" 
Avec Juftel en conférence* ■..*.'> 1 
Examiner le moindre mat.- . 
Dans r honnête repos d'nne fi douce éttide * 
Loin de tout embarras, exemt d'inquiétude , 
Sans entendre parler dei-guerrcs* ni d'amours, 
Je prétens achever le refte de mes jours, 
Mais que fttjdtatôment on peut changer dévie* 
A peineai-je formé ce projet qu'il tifaftraye! , » 
Revene*^, fcevene^ mépris* .> :.;, i' 
Que l'on a pour mes Cheveux gris; 
Revenez, humeur tjui m'^ttrage,, . 
Je ne pui9i&e pafitf iercharmesdu vifage» : 
Avec Hoitence Défaut fouffijr * - t ....•; . : / 
Mais fans Hc* tence il faut mourir» , ... ;, 
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LE T T R E 

DE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS 

A MONSIEUR 

DESAINT-EVREMOND, 

JE défie Dulcinée de fentir avec plus de 
joie le fouvenir de (on Chevalier. Votre 
Lettre a été reçue comme elle le mérite, & 
M trjfte figure n'a point diminué le mérite des 
(èntimens. Je fuis touchée de leur force & 
de leur perfeverance : confërvez lq£ , à la hon- 
te de ceux qui fc mêlent d'en juger. Je croi 
comme vous que les Rides (ont les marques 
de la (ageffe. Je fuis ravie que vos vertus ex- 
térieures ne vous attriftent point : je tâche 
d'enufer de même. Vous avez un ami ( i ), 
Gouverneur de Province, oui doit là fortune 
à (es agrémens : c*eft le fcul Vieillard qui ne 
foit pas ridicule à la Cour. Moniteur de Tu- 

( i ) M. le Comte deGrammont , venoit d'ê* 
tre fait Gouverneur du Pays d'Aunis. 
Tarn V. G 



il 
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renne ne vouloir vivre , que pour le voir vieux? 
il le vcrroitperç de famille , acte , fifcplaifinc; 
Il a plus die de plaifantçrie fur ù nouvelle di- 

fnité., que les autres n'en ont ponfé.M. Del-« 
ene que vousappellicz U Cumlator % & mort 
à l'Hôpital, Qu'eft - ce que les jugemens des 
hommes! Si Monfieurfd'Olpnne yivoit( i )} 
& [ qu'il eût Jhû U I Citre qu* vous m'écriver 
il vous auroit continué votre qualité de fia 
Fhilofiphe.}AouG^\x^ de J-aufun eft mon voi- 
fin: il recevra vps complimens. Je vous 
rends très- tendren>eiit ceux 4e Mogfiçj*r dp 
CharlevaL Je vous demande inftamment de 
faire foqvcnjr Monficur fe Ruvigny de faç 

amie de la rue des. Touxnelles. 

.i 

( i ) Louis de la Trerooiitp, Comte d*Ql9flfl£ 
mourut le j. de Février itfïrf. âgé de foi*a*iteans 
Il avoît époufë en i6$z, Catherine- Henriette 
d'Augennes , fille aîné* dp Charles d'Apec*®* a 
Baron de la Loupe » & de Marie du foyniçr f jofffi 
%c le 13, de Juin 1714. 



w 
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À MONSIEUR 

H A M P-D E N ,' 

. EK..S.ÏHE . 

î>E M A $L O T. 

J'Avois âdk&a im vous écrire en Ptofe 9 
Mais votre Lettré" à Mylord Godotphkr, 
Qui confondrait le Grec & le Latin , 
Ne m'a permis <fe hazardcr Ta chofe. 
Je ne fois plus pour les fiécles palTés , 
Par temps nouveaux vieux temps fon tSkcés 9 
Dont vou&donnez, une preuve aflèz belle. 
Pour appuyer ce qu'a dit Fomenclle. 
Aux Anciens qui toujours feuilletez, 
Vous ferez rendre un fort méchant office : 
Eh écrivant vous les décréditez , 
Plufqu'ea lftànt ne leur rendez fèrvice : 
Noirs amateurs d'obfcurc Antiquité 
Sont confondus par votre netteté. 
Mais que fait-on fi tard à la Contrée > 
Votre confiance aux Champs eft bien outrée : 

Gij 
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Venez revoit cette grande Cité, 

Où vous attend mainte & mainte beauté* 

Mainte Beauté] dira quelque importune. ? 

Toutes , 4irai* je en ne parlant que d'une ; 

Car 1% nature en elle a ramafiês, 

Attraits épars & charmes divifës. 

Baptifte a fait pour vous des Fleuss nouvelles; 

Pour vous \.z Fpflè a fait deux grands Tableaux | 

Vous trouverez bjen des livres nouveaux \ 

Que faitet-vous fi tard à la Contrée ! 

Votre confiance aux Champs eft bien outréç, 

Les bons difcqurs comme le$ bons repas , 

Aflurément ne vous y manquent pas; 

M?is de beau* yeux ont fur vous tant d'eqiptrç 

Qu'il faut partir, il faut qu'on fe retire ; 

Je vous preferis de leur part le retour, 

Et Tordre exgrfe? de leur fitfre la cour» 

Quittant ces lieux pu régne l'excellence; 

Des meilleurs mets, jointe avec l'abçiukrace» 

N'oubliez pas certain rouge Pgiflba 

Exquis au goût, & peu connu de nom ( t) , 

N'oubliez pas jeunes Coqs de Bruyère, 

D'autres oi féaux qu'à Londres on ne voit guère ; 

( 1 ) Ce Poiflon *$ki fcmbL&le à la Truite , fe trouve 
dat* les Laci du Duché de Lancaftrc : on l'appelle en tua* 
gloif Sktrr. 
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M'oublie* tien hbrmis la Vdiaifofl % 
Que Yous pdtirrez laiflêr à la maifod. 

Af OSTIitli 

Depuis im tenis la Reine des appas , 
Corps glorieux devenue ici bas, 
lïe mange point; il convient la remettra 
£n appétit , & je finis ma Lettre. 



AU U E S M E 

E N M E S M E STILE. 

QUakd fai mangé ces excellentes Perles, 
Quenous fournit Tunbridge avec fes eaux , 
Turbots me (ont aînfi que feroient Merl#s 
Ayant mangé Cailles & Perdreaux* 
Rome faifoit mal à propos la vaine 
D'Accif enfer , de Scwrus , de Murène ; 
Rien ne fàuroit de la Perle approcher, 
Pas miurus qu'au Nil on va pécher* 
A Rome avint cas extraordinaire, . 
Domitien fit régler par l'Eut 
Sauce au Turbot comment fe devpit faire: 
S'il eût pour vous aflemblé le Sénat , 

Perle > on auxou approuvé cette affaire; 

G iij 
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II n'avoit pas le go4t i3 délicat : 
Fineflèen g»ut n'était pas caraâére 
De vieux Romains; ç'eft talent de Prélat* 



SCENE EN MUSIQUE. 

L ISIS, JULIE, DAM ON, PHI- ! 
LAND&£,CALISTE. 

! 



JE ne puis plus diffimuler , 
Il faut mourir ou vous parler j 
Aimable & charmante JuKei 
Empêchez^rous dé meefeaime'f* 
Pour m'empécher de vous aime* $ 
Autrement , t*eft fait dé ma vfe 

J'u il*'' • 
Vouloir que je ne charme pas y 
Ceft v ouloir m'ôter les appa» 
Dont je fais fentîr la puiflknee î u 
Un amanrqui fait endurer 
Son tourment £ms le déclarer , 
Ne 'mérite pas qu'on y pcnftf 
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Lisii 
Qui nous permet de demander * 
Se difpofè à nons accorder 
La favtur h plus grande, 
Qu'un amoûfcux demande. 
J tr l 1 fe. 
Dès qu'à l'Hymen oô tfeu* bien fe tourner , 
On ne doit point fdnfer à fe défendre | 
JEpargnez-nows là hérite de dofaier 
Ce que y©w poil vez fcifchdit. 
Luis. 
Julie, enttfcprtfttlfeftrvous 
Auroit Pair d*utt« violence! 

J \> l 1 1. 
Life , un atMttta* fi doux 
Ne pafla jamais pfttâ offert*. 

L ï « 1 s. 
Tourmens des cœurs , ardens délits: 
Contraintes, douloureux foûpirs; 
Tout ce que l'Amour a de peine* , 
Pour ceux qu'il a mis dans fes chaînes; J 
.Tout fe va convertir en foKdes plaifirs. 
Lx Choeur. 
Du plus heureux Mariage 
Qn ne goûte ie doux fruit 

G iiij 
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Rïen que la première nuit t 
De-là jufques au veuvage 
Ce n'eft plus an favori, 
Ce n'eft plus une maîtreflê* 
Adîeu douceur & tendreflê, 
Ceft la Femme & le Mari. 

D A M O N. 

Un Mari toujours vous gronde; 
Vous défend de voir le monde , 
Vous fait de votre maifon 
Une e/péce de prifon. 

Phxlandre. 
Du bas foin de la famille, , 
D'élever garçpn & fille , 
Qui vous feront enrager ; 
C'eft à vous de vous chargea 

D a m o n. 
S'il arrive d'avanture 
rQue 1'fndulgente nature, 
Ne trouve pas fes douceurs 
Dans la gravité des moeurs j 
Auffi-t6t la fantaifie 
De votre fâcheux Epoux , 
£ft bizarrement (âifie 
©s mille ftupsons jatottx f 
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tt de cette fténefie 

l'éclat fe fait par les foux; 

les âges cachent l'envie 

De fe défaire de vous» 

PHILAfeDRfe* 

Viôimes de PHyménée, 

Je plains votre deftinée* 

Ou de langui! fans Amour 

Dans un ennui légitime, 

Ou de vous plaire au doux crime* 

Qui vous peut coûter le jour. 
Caiiste, 

Apprenez * le Débonnaire , 

Que votre pitié pour nous 

Eft choie peu néceflaire : 

Nous trompons les plus jalons 

Quand nous avons une affaire $ 

Mais ce crime cher & doux 

Avec vous ne plairoit guère* 
Le Choeur* 
Nos (oins 6c nos avis font ici fùperfius ; 
.Vous en favez beaucoup , nous ne vous plaîgnom 
plus* 
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•'■• A - 
MONSIEUR LE DUC 

DE N E . V Ë R ' S ; 

POUÉ 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R î N. Ci) 

SI je ponroîs HfMUtoritr 
Cette dftgiaec infortunée* 
Où le deftin m'a condamnée « 
Je ferois pflête à retourner 
A la grattde fie f«p orbe Ville f 
Qui jadis su a' fervi d'*fy le $. 
Et loin de mon funefte Epoux 
7e reverrois ma Sœur » 8t vivroii avec vous* 
Mais l'inexorable advet faire 
Que vous ne connûtes jamais 5 
Le Créancier me défefpére , 

( t ) Pour bien entendre cette Pièce , il faut lire PEPT- 
TRE de M, le Duc de Ntfvers à Madame la Duchetiè de 
Bouillon , inférée dans le Me'ianGE curieux des meilleu- 
res Piiccj dUrihéei à M* de fdini-Evrmtnd , &c 



Sans me donner trêve, ni paix ; 
Et rend «on malheur fedafttaire* 
Que je voudrois , hélas! promener déformais. 
Le riche & gros Marchand tout le jour m'aflàJEneg 
Ses menus Créanciers la petits' vermirte * 

Me vient éveiller le matin, 
Et fait durant la nuit l'Office de luth*. 
¥le verrai- je donc point achever ma raifére ? 
Les cieux pour les Bouillons fefont enfin ouverts! 
Le Connétable eft ttoft ,4* Comteue prefpére * 
Et mon aftre /ne voit encore de, travers. 
Je n'ai plus aucun bien à goûter que les vôtres; 
Tout le bonheuf que j'af* viem de celai des autres} 
Par la réflexion je reflens vos plaifirs , 
Et forme pour moi-mçroe i peine de» deiîrt, - 

Que le bien-ahné de l'Egti& , 

DeftruÔeut de tout Marotïn 
S'élève par degrés à la haute entreprifc 

De confondre le Mazario. 

Pouf mieux fonder mon efpérance f 

/émets au Ciel ma confiance, . 

J*attens mon {«cours du bon Dieu : 

Vous nous le confeillez , frère, 

Nous parlant toujours du faine lieu, 
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Dont les herbes font Fordmaire (x), 
Quand tous mangez veau gras , truffés , pigeons; 
Adieu. 

î" ■,' , ■'»"' ■■■■"'•■'"•'. ' »- n? 

LETTRE 
A MONSIEUR***. 

POUR 

MADAME LA ÛUCHESSÊ 

M A 2 A R I N. 

Ï<E ne fais pas étonnée que Moniteur Mâ- 
zarin fâffe courir le bruit , qu'il n'a tenu 
qu'à moi de retourner en France : mais je la 
ferois beaucoup fi des sens raisonnables fe 
lailToient furprendre à les artifices , & pou- 
voient être perfuâdés de fès menfonges. Com- 
me nous ne femmes jairtiis convenus enriçn, 
je prendrai une voye toute contraire à la Tien- 
ne , en ne difant que des vérités. Il y a dix ans 
ue Monfieur Mazarin m'a ôcé une Penfion 
e vingt - quatre mille francs , qui m'a voit 

(i)LaTrape, 



i 
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été donnée pour fijbfifter .• ce retranchement 
nje contraignit à faire <|es dettes çonfidéra-r 
Wes , qui rje me permirent pat de fortir d'An- 
gleterre, où je demeurai importunée de mes 
créanciers \ mais non pas perlëcutée au point 
que je l'ai été depuis ce temps-là. 

Toutes chofes ont change. La Révolution 
eft arrivée ^ je me fuis vue fans fecours, fans 
moyen de payer mes vieilles dettes , & trpp 
heurçufed'en pouvoir fàirç dç nouvelles pour 
vivre. 11 n'y avoir point de jour que je ne fuf- 
fe menacée d'aller en prifon : la permiifion 
de m'arrêter en des lieux privilégiés ne laiflbic 
pas de fe donner ; & qpand je fortpis de mon 
logis y ce n'étok jamais avec affurance d'y pou- 
voir rentrer. Etant réduite à cette facheufe né- 
ceffité , quelques - uns de mes amis , & quel-; 
ques Marchands -même, fe font obligés d'u- 
ne partie de mep dettes à ces tyrans y &c ont 
été bientôt contraints de les paye? : mais je 
n'ai fait que changer de créanciers, & ceux-ci 
nç prennent guéres moins de précaution que 
prendroient les autres pour être payés. Cepen- 
dant je leur fuis redevable du peu de liberté 
dont je jouis , & de la fubfiftance que ) f ai 
trouvée jufqu'ici > dont la difficulté augmen*. 
tç tous les jour$. 

Voilà le véritable état pu j*ai été ? fie J^ vé- 
ritable condition où je fui $ } ^ffûrémentelje ne 
fàgrpit être plusmauvaife, Je mérite d'être fe- 
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courue de mes amis , & plainte des indifféi 
fcns, Un plus long dîfcours feroic ennuyeux 
aux autres , Se inutile pour moi : je ne dirai 
rien davantage. 



L E T T R E 
A MONSIEUR***. 

AU NQM. 
.DE MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

L'On ne peut pas être plus fènfibfe que je 
fois au témoignage de votre afle&ion ; 
mais fbuffrez , Monfieur , que je me plaigne 
de l'injufticc des c*nje<fhires que Ton fait fur 
ines intentions. Si j'avois été en état de pou- 
voir partir , & que je fuflè demeurée , on au- 
roit raifon : mais on veut que je retourneen 
France, & on me laiflè dans l'impoflïbilitc 
de fortir d'Angleterre. De toutes les vérités 
du monde il n'y en a pas une plus grande que 
celle que je vous dis. J'écris à Madame de 
Kevers une Lettre un peu plus longue , où 
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l'explication de me$ fentimens eft plus eten». 
duc Je vous plie „ Monûeur , de. nie croit»,' 
aoffi véritable qj|e je I4 fiiis , fattiçMliefcmcnt 
dans la proteftjtaon de l'amitié <|ue j'aurai 
ppur vous toute ma vie. 

assassseaaseasEBS&BSSEQBEB - 
L g f T R g 

A 

MADAME LA DUCHESSE 

P E NRV-BI8}. 

AU HO M 
DB MADAME LA DUCHESSE ' 

M A Z A R I N; 

JE n*ai jamais douté , Madame f que vous 
ne priffiez toijte la part qu'on peut pren- 
dre à mes intérêts. J'ai attendu de votre 
amitié çc que vous pouviez attendre de la 
mienne. Il n?eft pas belbin 4e nous en donner 
de nouvelles aflurances dans nos Lettres, étant 
aufli fûres que nous fommes Tune de 1 autre 
fuf tout ce qui nous regarde. Je çjroyojs que, 
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ripn ne me dévoie fiirprendre touchant le pro- 
cédé de Monficùr Mazarin , je ne laifle pas 
de m'étonner qu'après m'avoir ôté ma Pen* 
fion , il y a dix ou douze ans -, m'avoir rédui- 
te à mandier , comme je fais , ma fubfiftance > 
avoir entrepris de me faire décheoir de mes 
Droits, peu content de me voir dans la né* 
ceflité où je fuis durant fa vie , s'il ne s'aflîi- 
ssoit que je ferois miferable après (à mort : 
après un procédé fi honnête , une conduite fi 
obligeante f des a&ions fi généreufes , je m'é- 
tonne ? dis je y qu'il ait la bonté de vouloir 
bien que je demeure avec lui. Il faut com- 
mencer par payer toutes mes dettes , m'aflu- 
içr cle ma fubfiftance y & me mettre en liber* 
té de fortir d'Angleterre. J'atteps cela de la 
Jufticc de Meilleurs du Grand Confeil ; & dç 
la vôtre , Madame , que vous me çrpyiejt *uf- 
fi yéritablement que je fuis , &c. 



il?. 



LETTRE 
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LETTRE 
A MONSIEUR***. 

AU N O M 
DE MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R IN- 

N 

J'A 1 toujours crû ce que vous avez la bon~ 
té de mécrire fur mes affaires, & je fais ra- 
vie que mes fentimens fc trouvent confor- 
mes aux vôtres. Monfieur Mazarin n'a jamais 
fongé fincercment à me ravoir. Il a voulu , 
comme vous le dites fort bien, me faire dé- 
cheoir de mes droits , & après m'a voir rendue 
malheureufe durant fa vie , s'aduièr chrétien- 
nement que je ferois jniferable 4 après fa mort. 
Voilà, Monfieur, Ufajnte joye qu'il a vou- 
lu me donner. Je vou$**conjure de me conti- 
nuer vos foins & vos fècours, dans la fuite 
d'une affaire , qui apparemment ne finira pas 
fitôt. Malgré l'application de Monfieur Ma- 
zarin , qui attend bien moins de la Providen- 
ce que de fon induftrie le fucccs de (es perfé- 
Tmc V. H 
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curions , je ne penfe pas que Meilleurs do 
Grand Confeil me faflènt déefaeoit de ffltf 
Droits -, mais fi Monfieur Mazarin n'eft pas 
obligé de payer mes dertes, comment ferai- 
ie avec mes créanciers, & où ttouverai-je les 
moyens de fubfifter en attendant qu'ils foyent 
fatisfaitsî Les Marchands m'ont preré de bon- 
ne foi-, les gens de condition m'ont obligée 
de bonne grâce ; mais ils ne veulent pas perJ 
dre leur argent. Que ferai-je ? Il faut, faire ce 
que dit Monfieur Mazarin , & qu'il ne p«ai' 
que pas } me remettre de tout à la Providen- 
ce. Jly ajouterai le foin de mes proches Se de 
mes amis, particulièrement les vôtres, Mon- 
sieur, qui me laiflent une obligation que F 
n'oublierai jamais. * 
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J U G E MENT 
SUR 

QUELQUES AUTEURS 
FRANÇOIS. 

A 

MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

VO i c i , Madame 9 le Jugement que 
vous m'ave2 demandé fur quelques -un* 
de nos Auteurs. 

Malherbe a toujours paffé pour le plais 
excellent de nos Poètes : mais plus parle toi* 
& pat l , cipreffion > que pat l'invention & par 
les pentëes. 

On ne Cmroit diiputer à Voiture lé 
premier rang, en toute matière ingénieufe & 
salante : e'eft aflez à Sarazin d'avoir le 
iecond l pour être égal m plus tftimé dés A A* 
cita* ttcegenfr-Jà. 

H ij 
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Benserade a un cara&ére fi particu- 
lier, une manière de dire les chofes fi agréa- 
ble , qu'il fait fouffrir les pointes & les allu-; 
fions aux plus délicats. 

Dans la Tragédie , Cor n e 1 1 1 e ne fcufc 
fre point d'égal : R A c i n e de fupérieur : la 
diverfité des caractères permettant la concur- 
rence , fi elle ne peut établir l'égalité. Corneille 
fe fait admirer par Pfexpreffion d'une gran- 
deur d'ame héroïque > par la force des paf- 
iîons , par la fublimité du diieeurs : Racine 
trouve lbn mérite en des (èntimens plus natu- 
rels , en des penfées plas nettes , dans une dic- 
tion plus pure & plus facile. Le premier en- 
lève Famé , l'autre gagne l'elprit : celui-ci ne 
donne rien à cenfurer au le&eur •, celui - là ne 
laiffe pas le (pe&ateur en étard'examfner. Dkns 
la conduite de l'Ouvrage , Racine plus cir- 
^con(pe& , ou fe défiant de lui même , s'atta- 
che aux Grecs , qull poflede parfaitement \ 
Corneille profitant des lumières que le temps 
apporte , trouve des beautés qu'Ariftote ne 
«eonnoiflfoit pas» 

: M q i i e a e a pris les Anciens pour mo^ 
dék } inimitable à ceux qu'il a imites y s'ils vi- 
voient encore. 

Il n'y a point d'Auteur qui fafle plus d'hon-' 
neur à notre fiécle que Despre'auxj ea 
faire m éloge plus étendu , ce feroit entre- 
prendre fur fes Ouvrages > qui le font eux-mê; 
içes. 
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La F ont a ine embellit les Fa blés 
ides Anciens : U& Anciens auraient gâté kf 
Contes de la Fontaine. 

Perrault a mieux trouvé les défauts 
des Anciens , qu'il n'a prouvé l'avantage des 
Modernes. A tout prendre , fon Livre h ) me 
femble très bon, curieux, utile, capable de 
nous guérir de beaucoup d'erreurs. J'aurois 
foubâité que le Chevalier eût fait moins de 
contes ", que le Pré/idem eut un peu plus éten- 
du fes r allons, \Abbi reflerréles tiennes* 

Vous voulez, Madame , que je parle de 
moi , & je yous parlerai de vous. Si quelqu'un 
de ces Meilleurs avoit été en ma place , poux 
vous voir tdus les jours, ic recevoir le* lu- 
mières que vous infpirez ; il auroit paflë les 
Anciens & les Modernes. J'en ai profité fi peu 
que je ne mérite aucun rang parmi ces Illufe 
très. 

(i) ParauxIe ici Anciens & dts Mod$m*i 
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SUR LA DISPUTE 

TOUCHANT 

LES ANCIENS 

E T 

LES MODERNES. 

STANCES IRREOVLIERES. 

LA FraKcé dans fa Pocfic , 
Vent qu'on s'exprime noblement î 
Mais la figure trop hardie , 
Qu'on voit ailleurs communément j 
Et rimpétueufe faillie 
Qui fe pouffe extravagamment; 
Le fèns qu'il faut qu'on étudie , 
Pour être mis obfcurément ; 
Myftérieufe Allégorie , 
Faux fublime , vain ornement ; 
Tout cela choque fon génie, 
Son goût , fon julie fentiment. 
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Qui pettf avoir rtamrcttx partage r 
Du naturel & du bon ftos* 
Et fait bien le mettre, ca ftâg* 9 
A des charmes ad&i ptô&a* 

Bien ne convient » rien fg CMt&tttf^ 
Sans le feeours de la raifon; 
Sans elle une chofe flattante 
Déplaît pour être hof9 de Êrifon, 

La régie au namref unie ; 

Le tour, le nombre, l'harmonie f 

Lefây^fan$obfc«rité, j 

Et la force fans dureté ; 

L'averiïon du faux fublime j 

La hauteur jufte t légitime % 

Le feu* » Tordre, la Kaifonj 

Ces baffeffes de la raifon . . - 

De Éindare fi méprifées* 

Sont par Malherbe ai^riféc*; . • • 

Il faut un peu de jugement 

Dans l'héroïque emportement; ^ 

J'aime mieux > fàge furk , 
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Que date Malhcfbe Ton décrie J 
J'aime mieux les juftes beautés 
Des emportemens concertés, 
Que la fiibiîme extravagance , 
Dont je vois faire tant de cas , 
Ce merveilleux , cette excellence; 
Qu'od admire , de qu'on n'entend pas; 

S'il revient des Jtu* Olympiques, 

Alors les Odes Pïndamquis 

Feront valoir tous leurs grands mou 

A bien louer des chariots, 

A célébrer une viôoire 

Qui comble des chevaux de gloire^ 

Tel mérite ne convient plus ? 
Quand* on loue au temps où nous fournies, 
U ne faut louer que des hommes ; 
Dans les hommes que des vertus. 

Qui donne trop à la figure, * 
Se laifleéchaper la nature 
De fon véritable fujet, 
Pour fe faire un nouvel objet* 

Sans 
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Sans y penfer, H a Y Aurore, 
Au lieu de celle qu'il adore : 
Il a le bel Aflre des deux , 
Sans y penfer, pour de beaux yeux; 

31 fe dérobe le viiàge , 
Dont la beauté Ta fû charmer ; 
Par aine vaine & fatriTe image , 
Qull en a voulu fe former. 
D'ailleurs ; aller à l'incroyable; 
Eft prendre trop de liberté : 
Que ce qui n'cft point véritable 
Ait au inoins l'air de vérité. 

Quand on veut traiter de haffeflc 
Tout caraâére de fagefTe; 
En quel état fe réduit-on ? ' # ' ' 
D'avoir honte de la raUbn. 

Ah ? fi Malherbe étoit en vie ; 
Il pôurroit, félon mon envie, 
Oter la futur aux marteaux i), 
les langues d'argent aux ruiffeaux ; 
£ * ) Coticctti Italiens. 

- Tarn r. I 
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Il auroit pitié des rivief es 
Qu'on retient dans hur Vit natal 
Avec des chah* dt eryjiâi * 
Inhumainement frifinaiért*. 

Voir dans un état malheureux, 
Une jeune & charmant* blond* t 
Qui dufem défi* b*a*x à*****, 
De fis beau* y*»* * vtmfkntr fondai 
Seroit uns doute un merveiHeax r 
Que MaU>çrbe Ô?eroit du «onde. 

Il banntoit de t<*t prmaanp* 
Les garçons vatis fatfitmr , 
Que Gongora donne au lierre, 
quand lcs^épbfc if» font fc* gncwe (i* 

^ tN ™^« émdiiSaùmanquc; &il s'y fit bientôt 
Venvoy» fime «« «£» tf & m i rfaW>> & pa c 1* talent na, 

tffcfrm^a* Merveilleux, • 
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On faîtbiaoLqtte U fi&ton 
Eft du droit de laPoëfic : 
Mais ayons la difcr étioti 
De ménager la fantaifîe ; 
Et faifonsijufcf invention, ^ . 
Au bon-goût foitafitijettic. 

Que l'Aiiou* perde Conbandem ; 
Son arc , Ces flèches , fon flambeau ; 
Devenu paâton humaine , 
Qu'il donne à fa jeune beauté , 
Au jeune amant ^ aittant de peine t 
Qu'au temps de ût Divinité. 

le Cheval empltuné» Peg*Ji,>nc fera, 
Déformais aucun vol, que dans nos Opéra i 

Parnâfl*, Milifvn^ fcPMmitffc , 
. Ce vieil attirail de la Grèce \ 

Weft plus aujourd'hui qu*un grand fa** 

Vuide de fens & de raifon, 

Diviqe» JW/ci de, Mémoire (i) 
Dont on implore le fecours » 

( x ) Les Mufes. ;; :: ' ", . ::•»':♦' 



xôb OEUVRES© E M, ïi 
Et iorfqu'on célèbre la gloire, 
JEtlorfqu'on chante lès amcww^ f } 
J,aiflez à notre *- fantaîfie 
pionneur de notre Poéfie. 

Bu veurs df eau du (acre VaMoji ? 
Demeurez avec Apollon 
En Italie, où fa préfence, 
Eft plus néceflake qu'en f rançç. 

Ayons plu s ^égards pour Bacckutj 
On dit qu'il a planté la Vigne : 
Conforvons encore Vénus ^ 
Sa beauté l'en rend aflêz digne ? 
Autres Déeffes , autres Dieux 
Feront bien de quitter ces lieux, 

^lais fans Macs , qui fera la guerre ! 

Sans Jupiter plus «te tonnerre*-* 

Qui Rembarquera fur les eaux ', 

Si Neptune n'eft favoraMe? 

Qui garantira les Vaiffeaux ? 

Des rochers,' & dcs : bancs de fablel 4 * 

JMfettons-sou^'efprit en reppç . . . - 
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Sur le Tonnerre, & fur les Flots r 
L'ordinaire & honteux pillage, 
Que Ton fait chez l'Antiquité, 
Au lieu d'enrichir notre ouvrage 
Découvre notre pauvreté. 

Qu'un Auteur dont la veine nfée , 
Manque de nouvelle penfée , 
Fourniflc à là flérilité 
.Leur pompeuiè inutilité ; 
Mais qvc ceux dont le beau génie , 
Eft exerot de la tyranuie 
De ces vieux Siècles tant vantés, 
Aiment de modernes beautés. 

Pourquoi révérer comme Antique , 

Ce que les Grecs dans leur Attiquc 

Aimbient comme des Nouveautés ï 

Serons nous donc plus maltraités , 

Rdur avoir le bonheur de vivre , 

Que cçax qui vivoier* autrefois j 

Et ne font phi? que dans un Livre , * 

Où morts préfomptueux ; ils nous donnent des 

Loix ? 

Modernes , reprenez courage ,• 

liij 
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Vous remporterez l'avantage, ] 

Le Partîfan outré de tous les Anciens (i)> ' 
Nous fait abandonner leurs Ecrits pour les fiens« 

Il a fait aux Grecs plus d'injure , 

Par fes Vers fi rares , G. beaux, 

Qu'il n'en fera par fa Cenûure , 

Aux Fontenelks, aux Perrault*. 

Quand il paroît aux Modernes contraire ; 
Aux Anciens il doit être odieux : 
Tout ce qu'il fait, eft fait pour lent déplaire. 
Si bien écrire, eft écrire coner'eux* 

Corneille, Racine , Molière, 
Aux gens d'une ptfrô lumière* 
Font dire qu'As ont forpaffé 
Les grands maîtres du teins paflï* 

CoRK£tti*Ë de fes pfoprcs aîtef * 
S'élève à des bemifti* nouvelles * 
Qu'Ariftoït fflêttie ijnortoit := " 

Et R a c i k e en: fuivant les traces , . 

( i ) Monfîeur Defpreaux. Voyez 1* Vl£ 'de U* de Sdint'. 
JLvremondf fur l'année i$9i* 
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: De ces vieux Grecs qu'il adoroit , 
A pafle leur art & leurs grâces. 

Cette merreiiîe de nos jotfrs, 

M* lieue aux FrairçoiYregi&aMe » 

Et qu ils regreteront toujours j 

Se trooreroit inimitable , 

A ceux qu'il awk imités , 

S'ils fc vojr oient reflufoWs* 

Dans l'a» galant -du badina je : 
L'efprit délicat , le goût fin 
De Voiture & 4eSA*A«iN, 
Nous feront avoir l'avantage. 

1a Fontaine embellit les fu jets inventés 

Que Ton appelle Fables; 

Ses Contes agréables 
Entre les mains des Grecs aur oient été gâtés. 

L'A minte, la plus accomplie 
DesPaftôrales d'Italie, 
Efface les Pafteurs que la Grèce décrit ; 
On prendra d'inutiles peines, 
Si dans Rome, ou £ dans Athènes , 

l iiij 
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VOn cherche un Don Q u 1 c h o t , quel'on trouff 
à Madrid* 

Honneur des efprits d'Angleterre y 
;W aller, tes beaux Ecrits fe verroient admirés 

D'un bout à l'autre de la terre , 
Si dans ta propre Langue ils n'étoient refferrésî^ 
Un jour elle doit être en tous lieux entendue r 
ït donner à ta gloire une telle étendue, 

Que les bornes de l'Univers 

Seront les mêmes de tes Vers* 

Pour difputer la préférence * 
En toute haute connoiflànce y 

HOBBES, DESCARTES > GASSEN»ry 

Sont à la tête du Parti t 

Du faux fecret de la Nature 9 - 

Par les Anciens débité ; 

Ils ont découverts l'impofture y 

Et fait valoir la vérité. 

Tout entre dans cette querellé y 
C'eft une guerre. uni verfclle: 
Morts contre morts t vivons contre vivons r 



DE SÀINT-EVREMOND. t»j( 

Tout y combat four te choix des Savanr(i). 

Modernes reprenez courage , 
Vous remporterez l'avantage.' 



■h. 



LETTRE 

A 

foÀDAME LA DUCHESSE 

MA Z A R I N. 

A Y e z là bonté de m'excufèrv Madame ; 
fi je ne donne pas tout- à- fait dans la 
généreufè franchifè de vos fèntimens, oppo- 
fee à la circohfpedhon naturelle des gens de 
rnôn pays , qui font ennemis des vérités net- 
tes & hardiment déclarées. Voici mcs*ai(bn$ 
contre une pleine ouverture, de vos- inten-. 
rions. 

Je fuisperfoadé que toutes vo$ connoiflàn- 
tes ( car les amis n$lè font pas encore manr- 
feftés -, ) que toutes vos connoiflances ne de-? 

( » ) Imitation des deux Ver* de Citf NA~ 
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mandent pas mieux que d'avoir un prétexte 
de crier contre votre humeur & votre con-> 
duite , ^juelqu'agréable que foit Tune i quel- 
que honnête que foit l'autre. Ne leur fournit- 
tez jamais aucuh rtioyen de relever contre 
vous : tenez -les attachés , malgré eux, du- 
»ioins.à k bienfeançc de l'amitié qu'ils doi- 
vent avoir pour vous, avec plus de chaleur 
qu'ils n'en ont. Demandez toujours de l'ar- 
gent; s'il n'en vient point, c'eftvous qui au- 
xez fujetde vous plaindre-, s'il en vient, je 
vbus répons de dix ou douze exclurions de 
voyage meilleures l'Une que l'autre. Enfin , 
ne donnez à perfonneni fujet, ni prétexte de 
vous quitter , & croyez qu'une déclaration 
trop libre de vos intentions vous nuiroit beau-* 
coupla, & ne vous ferviroit pas ici. Je vous 
ai oui dire y Madame * que Madame la Corn- 
tefTe (i ) m fi laiffbit jamais entamer : ne .vous 
laiflèz jamais découvrir. Si vous voulez pro- 
céder avec moins de précaution , le N o r - 
m an d quitte la fienne, prêt à entrer dans 
vos fentimens. 

( 1 ) La Comtcflê de Sotfons. 
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A L A M E S M E. 

F Latte* d'une douce efpérance, 
Que me dormoit la belle Hortcnde j 
Je lui cachois mes cheveux gris 
De peur d'attirer tes mépris : 
Mais détrompé de fa parole, 
Qu i n'a plus rien qui me confole * 
Je lu i montre des cheveux blancs , 
( T rifte ouvrage de mes vieux ans ! ) 
Je lui montre tout l'équipage 
De la caducité de l'âge : 
Lunettes» Calottes en effet 
Qui pourrpit feryir de Bonnet j 
. Tous les fecours que la nature 
Cherche dans mon infirmité 
Pour éloigner lafépulture, 
Sont montrés devant & beauté* t 

Et j'ofe nommer défaillance; 
Funeftc , mortelle langueur, 
Ce qu'autrefois en fa présence 
Je nommois amplement vapeur* 
O belle , 6 (charmameDuchefie ! 
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Je vous remets votre promette ; 

Puifqu'il plaît au grand Pefcatore(i) 

CeMaîtmde la deftinée, 
Tuer tous les Vieillards à la fin de Tannée , 
Je vais céder irifes droits fur votrt cher tréfor : 
Ncrmç demandez point à qui je les réfigne , 
Ceft celui que vos yeux en doivent juger dignes 
Celui que vous voyez & fournis à vos lofer. 
Je hais le faux honneur des amours éternelles ; 
Peut-on aimer long-teros , fans être dégoûté 
Du mérite ennuyeux de la fidélité ? 
On voit comme une fleur fur les amours nou-? 

veHcs , 
Semblable à la fraîcheur de ces fruits délicats, 
Qu'on aime à regarder & qu'on* ne touche-pas. 
&ais après les douteuf* qu'on goûte à leur naifî 

lance y 
Quand les yeux ont ufé leurs innocensplaifirs. 
Que le cœur a fenti fe rendre violence '. 
De l'amou/eux tourmenf que donnent les cfcfirs ^ 
Enfin la volupté , la pleine jouiflânce . . . • j 

Un autre pourra l'exprimer., 
Je ne mérite pas même de la nommer, 

( i ) Autêuc de VAlmttuch de Milan, 
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. faveur, qu'on m'a fait trop attendre } 
Vous viendriez hors de failbn; 
Adieu, je iefle de prétendre ' 
jUn fi rare & glorieux don. 
Mais pour ne fermer pas tout accès à la joie 
Souflrez , Hortçnce , au moins , foutfrez. <juc j£ 

vous voye, 

Et quand la foibleflè des yeux 
Me rendra difficile un bien fi précieux» 
Quand les divins *ppas dont vojis étcspounia 
^chaperont^ hélas ,à m? dé^ije vue, 
Ne vous oâfenfez psp qu'agn de les mieux vol* 
/'appelle à mes* feoours lunette* & Miroir. 

Je n'en demande point pour Jure , 
Entretenir Jes jnon* efi un triJîe enxretien ; 

J'en veux auffi peu pour écrira ., ■ 
JL'icriture m'avait pli» de mal que de bien* . 

Je n'en ,v£*x faire qipnji ufage, 

Que pour voirie plus beau vifàge» 

Pour admirer les plus beaux tfaijs 

Que natmp fQHP* jamais. 



J 
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$ UR LA PEÏTf 

P'UN MOINEAU BLANC 

V •. QU E MAP AME . 

M A Z A R I N 

AIMOIT BEAUCOUP. 

TOv? fanguit ,tout«ft abattu ; 
Touteftcndacildanslaiairiffltr 
X'hotineur dé noue Vplâtffle\ ' 
La Moiheao vi^nt 4 etf e f ctci». 
Le beau Reffignol en muntUfe f 
DCun gorier <fni n'eft pas trop net \ 
Le Canari fons tabla* wc : : - : . 

Ne diame qu'un : air 4mp£tfalt ; ; . i ":- : 
Le Boa/é ( t) dài» cette a*a*fture 
Lai(H|tiiorJrend#eL0ierf#(i)i ':.■■•••'» 
A battiç fi lente mefiire r • 
Boulé , morne 9 trift« & défiât, u* 
En a perdu chant 8c poflure , 

( i ) Oifeau qu'on appelle en François Pivoine,* 
( ^ ) Petit Perroquet. 
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Comme s'ilsaupît m c&tv . 
Le Chardonneret eu fa cage 
Ne fait plus «mit fou fanage* 
La Linote chante fi bas 
Qu'auprès, d'elle on ne i'ejitead pas. » . 
Et Jacob ( i ) dtp** cette perte 
Dans (à. Cage qu'il voie ouverte 
JDemeuçe aujourd'hui tout confus, 
Ne fifflanr & ne partant pJos* 
Dariolette eftdéfetée, 
Marianç toute troublée; 
Et cette indécente aonb£ 
Qu'en Lftt/t , lio^fM & Boy (i) Nature dé#V0U«$ 
- S'eft tournée en tendre pitié, 

I?ont tout homme de bien les loac, 
• Je pottrxois vous 'parler eacar 
Du changement du beau Mé4<** 
Réduit à fî^rande triAeâè 
Qu'il ne voir aucune Maîtreflc» 
Il tfeft 9 il n'eft pas jufqu'aux Chats 
Qui ne regrettent tant d'appas» 
De leur efprit , de leur coutume ; 
De leurs malfaiâns appétits: 
Pour toute chair qui porte pfamç i 

( i ) Un S^nfQnnçf r ; » • . -* 

(2) Petits Chien*. 
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On voit les ottcaux garantis. 
Venons aux antres Perfonnages, 
Qui reflentcnt ce coup fatal : 
Muftapha quitte (es images ; 
Ses gens de pied , gens de cheval , • 
Ses chariots, fes équipages; 
Ses vaiffeaux , fon combat naval, 
^ien jk lui plaît , ne le confole, 
Que le foin d'aller à l'Ecole» 
Où je penfe que fon deftin 
Le conduira jufqn'au Latin* 
' Heureux 9 heureux Moineau , fabience de tes charn 

«mes, 
Des plus beaux yeux du moade a (u tirer des 

. larmes; 
Pour un pareil bonheur qui ne voudroit , Moi- 
nqau, 
Etre même dans le tombeau $ 
Je ne penfe pas que Catulle 
Voulût être affez ridicule 
Pour comparer ùl Lesbia 
A la diyùie Hortenfia. 
Leur Pafiereau moins regretabie 
Que celui dé notre Adorable, 
f$ç caufa pas tant de douleur t 

Mais 
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Mais Lwéia .'dans fâ chaleur 

Moins impatiente peut-être, 
ÎTauroit pas fait iuVrir la porte & la fenéttcV 

Hélas ! je ne fàurois parler 
De ma propre douleur, fi tendre 8c R fidelle j 

Je veux qu'elle foit éternelle , 
Et qui parle Moineau-, cherche à fe confoler* 



LETTRE 

ÛE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLO S, 

A M.Q N.SIEUR . 

DE SAINT-EVR'EMOND, 
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MO n sitvjL de Charleval vient de 
mourir (i) ; & j'en fuis fi affligée, que 
je cherche à me ccnfoler par la part que je 
fài que vous y prendrez. Je le voyois tous les 
/ours : fbn efprit avoit tous lescharmes.de la 

( i ) M, de Charleval mourut Je 8. de Mars 
****• âgé de foixante-treize ans. Voyez fur Ton 
Tome F. K 
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jeuneffe, &c foûcœur toute k bontç:& la ren- 
drefle defîrahle. dans les véritables amis.- Nous 
parlions fouvent 4e vous & de tfous les <w- 
ginaux de notre temps : ù vie & celle que )e 
mené préfentement avoient beaucoup de rap- 
pdrt y enfin c'eft plus que de mourir loi mê- 
me, qu'une pateîliè perte» mande* -jftioi de 
vos nouvelles». Je ni'iotsr^ife à^ypjtrç vie^à 
Londres y comme fi vous étiez ici >& les an* 
' ciens amis ont 4és t hartiîc* qnr l'on nçjcçp- 
noît jamais fi bien que lorfqu'on en eft privé. 

fujet les Me'langês de Wgmul-Mairvillg . Tom.L 
pag. i+u *4j. de la; |bcp*de édition de Rouen, 
1701. 
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DIALOGUE 

SUR 
LA MALADIE 

D E 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z À R;I N- 

LE VIEIL LARD,(i) LA MORTV* 
Le Vieillard; 

OM o r t , qui menacez Une tête fi belle , 
Détournez vos futieftes Coups ; 
Vous ferez douce autant que vous êtes cruelle % 
Si je puis obtenir de votas 
Que vous mépreniez au lieu d'elle ; 
Tournez , tournez fur moi, vos plus funeftes 

coups. ' * 

Ne vous Iaflez- vous point du nom 9inéxorablt> 

( i ) Monfieux de Saim-Evrexaond. 

Kij 
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Que vous avez toujours porté i 

Par une feule humanité , ! ' 

Vous pouvez vous rendre adorable ? 

Détournez vos fiineftes coups , 
Et goûtez le plaifir d'en (avoir faire à tous. 

Jupiter fur qui tout fe fonde , 
A qui: tout obéit , & la terre & les deux ; 
Qui gouverne à fon gré les hommes & les Dieux ^ 

Ne fauroit plaire à tout le monde. 
O Mort , Ëuivez Hortence , & vous nous ferez 

voir y 
' Ce qu'un Dieu fi puilant nV pas en fcn pouvoir.' 
Du moins épargnez-la tant qu'elle fera belle 9 
Jant que vous lui verrez, de fi. rares appas. 
La Mort. 

Elle feroit donc éternelle ,. 

Et tout doit finir ici-bas ? 

Ce que je puis faire pour elle ,. 

C'cft de différer (on trépas. 

Mais pour accorder cette grâce % 

JL m'en faut un autre a fa place ; 
e Avec tant de mérite x avec tant d'agrément* 
N'a-t-elle point d'Amie ? ou d'Ami ? point d'Ar 
«act? • . , 
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LE VlEÏ LLARD. 

Examinons fes connoiflances 
Pour en tirer nos conséquences t 
Juger mieux, plus nettement voir ,* 
De qui Ton peut attendre un noble dcfefpoirv 
La Mort.' 
Commençons par (èsr trois Amies , 
Avec elle fi bien unies: 
Madame Middietok aime trop la beauté> 
Pour ne la pas tirer de cette extrémité.' 
Le VrEiiiXAHriK 
Après l'ennui du mariage,» 
Quand on commence à refpirer 
Le doux & le gracieux air , ' / 

Du premier an de (on veuvager; 
Dans le foin renaiflànt qu'on a de (es appas r 
Dans le plaiiîr fecret d'une nouvelle- rie, 
A qui toute autre porte enrîe y 4 
Peut-on. consentir au trépas? 

: La Mort- , } 

Et votre Mylady C ita rlottK'Ï 

Le ViEitirARD. 
Donner oit fa dernière cotte % 
N'étoit fon grand attachement r 
EUe fe tueroitfikement. 



ïrt . OEUVRESDE Ml 
La Mo et* 
Qui la retient? qui la retarde! 
. Le, Vieillard* 
Elle cft presque toujours de garde ( i )• 
La Mon t. 
Sans Madame de Fftzharding» 
Je perdrois ici mon Latin: 
C'eft d'elle que je puis répondre. 

Le Vie i llaud. 
Oui , mais où la trouvera»t*on ! 
S'il faut jouer 4 elle efl à Londre, 
S'il faut mourir » a Kenfington ( x ) 
Laiflbns en pai* ces bonnes Dames ; 
Vit-on jamais mourir des femmes pour des fenH 
mes? 

La Hoir. 
PuUque Ton. meurt pour un Epoux* 
Un peutmwr ir pour une Amie. 

Le VtEitiAR». 
Artemife ( 3 ) cft «ifevelie : 

( x ) hfaidemoiirette Charlotte Béret We^rt , toit aîort 
Dame de la Chambre du Lit de kfrinceûe Anne. Elle eft 
toorte le 4. de Décembre ijoi. 

(2) Madame Fitdiarding difoit çue Kc*/t#g*ff> étoît le 
Cimetière de Londre , parce que l'air y étant meilleur qu'à 
Londre, on y envoyé ordinairement les mafates, dont la 
plupart y meurent , parce qu'ils y vont trop tard. 
' iOArtéuAifelUine^eGaHe £utfit<y«hé«deU.mortcle 



DE SAINT-EVREMOND. t<$ 

O Mort j dtquoi me parler-Vo** f 

La 'M*>,et. 
Nous avons de* 5 Amis encore* 
Le Mylord Ranel a oui 

Lz Vie il i. aid< 

Le fitbfticut de Lower f 
H titera le poux' le foîr & là matin ; 

Dira que la fièvre eft mortelle f , I 

Etant dans les cfprits; û iàur (klgnlcz labcllct 
' liais pour ni* fmtm hiourir un Médecin ! 
L'avant ure ùtofc nouvelle ç ; 
Le Doâeur me fembletrofrin» '. . 
La! MoitTi . 
Ce Monfieur ie V 1 jll t ■ * * qui k trouve ad- 
mirable f 

Le Vie 111a *d* .. 
Ce Monfieur de Vfllicraeô homme tê*fim*i>le; 

Il confultcrftJa^«îTc#( i>i t „ j 4 ..; 
Qui ne confeille pointide prendre du poifon. 
, . La ^OR*; <; 1 ?> 
Il a (es heures de tendreflê ,...•• 

LE VjEULA&Di 

Qu'il p^flera dans les Romans, 

Mtift&lfc Ibn ifiafi j ytfèïïe wi mûri* de Tegteti Vdjte* An 
- fcmtle &n»4e ©k!tionnai*b. *te. M» Bayle. . 

( i ) Voye* Tom, IV. pag. +*o , +H« * à-deuw, paf <*x« 
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À lire d'amoureux tourmehs y 
Sans qu'aucun trait d'amour le bleflèv 
Àinfi > foirgoàt pour la "beauté. 
Donc le commerce lui (ait plaire r 
NMntéreiTera jamais guère . . 
Son heureufe tranquillité. 

La- Mort.- • ' • \\ 

£t MylordGoifOLPH in ? 

Le VlElLlARD» 

Eft perfonne publique (i) % 
Et quoiqu'il £>it fort obligeant 9 
Defîntérefé &r l'argent , . 
( Chofe rare en tout Politique ; ) 
-' Quoique la grande honnêteté .1 ^ 

Pour cette excellente beauté V 
A toute occasion s'expliqua; 
Ce ti^ft pas nu ivantiirier - . : 

Capable de moutir pour imfwraeùlioi^ . : 
•' » .' >>/<-•' "L*A -MoilCTV .::.K ♦.«; .': ; . 
Où trouver des Atnis encore * 
Le Vieillard'. 
Si c'efr pour mourir, je l'ignore- 

( x ) 11 étoit alors premier Commiflàire de* la *Tréforeric f 
i ** été enfuite grand. Tïéftrier d'Angldierre., # flif ét%té 
au. rang de Cmtt eri 17,66. & mourut. U zfi. d«- Sf ptetaj^e 
.Jn*t . . , -,:•..-..-.<■-.. 

La 
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riA M OR /T. ,; 

c ; Attofis au»; Amans : à ce coup 

Ceft d'eux que j'efpére beaucoup. 

r Lb Vieillard. 

Fonder fur eux ijotre efpçrance ! 

Ah ! que je vousplains, pauyte Hortencev 

S'iifatft ie feco^rs-d'un Amant,, 

Pour vous Jàuver du monument! 

La Mort. 

.-• Quoi ! fi proche de la Tamilê , 

Qui leur défefpoir favorifè ! 

Où Ton vient (è -noyer à toute heure du jour! 

Lç Vieillard. 
Pour le Jeu \ non pas pour ï Amour ( i ). 

La Mort. 

,$Teft-îl plus de ces belles amep, 

Qui voudroient mourir pour leurs Dames i 

Le Vieillard. 

" Il n'eft plus d'Aman? à ce prix , 

f Ni dans Londre , ni dans Paris. 

L A M O R T. 

Encore avons-nous la reflburce 
Pa Duc de Saint- Al* ans. 

{ i ) Deux ou trois perïbnnes j'étoient noyées dans la 
Yamife peu de temps auparavant , & enti'autres un fameux 
Joueur. 

T»mK L 
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Ï-E ViÈtiiAKiy. 

XL va faire 6 courfci 
X* a M o R t. 
Mais au retour 4e Nevmarket, 
Je tiens fbn tnêpsk fikr &• net. j * 
c U V ÏE tf-fc t ARD. 

Au retour , quelque- temps qu'if fiiflif, 
Il dok le trouve* 1 là-Çhaûe, 
Pour faire Teifai d'un Faucon ( i ) ; 
Puis aller à Windfor pour meublera Maifbn} 
J'aime fe phyfionomie y 
Son air ,& 6 danfe polie ; 
Il eft agréable 2 mes yeux ? • 
Plus régulier, il feroît mieux; 
La M o ». t. 
Vieillard , que diriez- vous de ce Prince de H m « 

se (*) > 
N'auroit-il pa$ quelque tendrefle ? . 

II eftime fi peu la lumière du jour , 
Qu'il n'a pas pour mourir befoin d'un graa) 
Amour» 

LE VlElLURD, ^ 

Ce n'eft pas à l'humeur , c'eft à l'Amour extrême 

( x ) Le Duc de Saint - Albans étQÎt grand Fauçonoie* 
d'Angleterre. ' * % 

f : i ) le Prince de Heflç4>armftat ? 
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•Que lé âlut d'Hortence a voulu fe devoir* 
S'il n'a pas un beau défefpôir 
Il pourra mourir pour lui-même. 

La Mort. 
De Votre Général Major ( t ) , 
S'il refte parmi vou*«ncor, 
Puis -je attendre l'effet d'un Amour héroïque? 
• Le Vieillard. 
Mourir pour une Catholique ! 
Excufez ; & Religion 
N'en louffte pas la queftion. 
La Mort. 
Celui dont la vertu fit connoître une flamme ;* 
Pure, fans intérêt , digne d'une l>elle ame (t)î 
Le Vieillard. 
Il va courir d'autres bâtards ; 
Le falut d'une Dame a fis moindres égards. 

L A M t> R T. 

EtMonfieur dcSAissAc, dont les vives en- 
trailles 
S'allumèrent jadis pour un fi bd objet? 



(1) Le Marquis de Xuvigny , enfuit? Comte de Câllwar , 
devoir aller fcrvir en Irlande en qualité de GenExai 
Major. 

( 2 ) Le Marguxi d« Miremont. 



Lij 
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Le Lpli Saint Victor, pour le ipémefiijft 
Ne fourniroient-ils pas tpus deux leurs funérai& 
fes? 
Le Vieillard. 
L'un ,. çerît toujours de Versailles ; . 
L'autre , va partir pour Anct ( i ). 

L a M 9 r t. 
Cherchons, examinons (ans cpflc* 
v Le Vieillard. 

Le mal augmente , le temps preflç, 

.L A M O * T. 

SonEflex (i) pout la fetqurir 
, Voudra-t-il bien donner fa viçf n 

J-E VlEUL AUD. 

De bon pecur il viendrait l'offrir j 
Mais il la doit à fa Patrie, , 

L A M O R T. 

Le petit Monfîeur 4cLaïour(j) 
j^imoit à lui faire fa cour. 

Le Vieular^ 
Ce q'fft pas du (àlut d'Hortcncç % \ 

( I ) Monfîeur de Saint-Viâor étoit fouvent des partiel 
d'Anet avec M le Duc 4e Vendôme , & avec M. le Grand 
Pficur. 

( 2 ) Le Comte d'Eflèx. 

( | ) Envoyé extraordinaire du Duc de Savoyc, 
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Qu'il eft 4e plus inquiété i 
Il fonge a cacher le Traité , 
Qu'a fait fon Prince avec la France* 
La Mort. 
Monfieur deBARiLtoN s'intérefltra fort • . . # 
Le Vieillard. 
Non , Monfieur de Bariilon donne 
Toutes fes craintes à fa mort , 
Ferme dans le péril de toute autre pcrfonne* 
La Mort*. 
Un ancien Adorateur ( 1 ) 
Qui lui garde encore fon cœur , 
Me (èrnbleroit avoir envie , 
{ - D'expofer pour elle (à vie. 

Le Vieillard; 
Elle n'y confcntira pas* 
Sans apprendre le nom de celui qui s'expofe ; 
Elle eft délicate en trépas , 
Auffi bien qu'en toute autre choie* 

L a M o R T. 
Eft-il befoin de vous nommer 
L'ennemi de l'indifférence , 
Qui fait haïr , qui (ait aimer , 
Qu'on a vu fi charmé d'Hortence î 
ii) Mjlprd Moataigiij . " , 

L iij 
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Le Vieulakd. 
Je répont d'un attachement 
Qui produira mille fervices; j 

D'un efprit 8c d'un enjoûment i 

t Qui pourra faire fes délices» 
La Mort. 
Mourra-t-il ? Ne mourra-t-il pas ! 

Le Vieillard. 
Qui peut répondre du trépas} 

L A M O R T. 

Donc ces iliuftres deftinées 9 
Dont Pyrame a laiffé la première leçon , 
Par Givri , par Humiere , au monde redonnées (i) 
Pour honorer leur Siècle & fe faire un beau 
nom 

' L B VlIIttA RO. 

Pes Amans -d'aujourd'hui font toutes coudant 
nées ; 
À peioe on les voit en chanforj. 
S'il revenoit une Didon , 



( i J Le brave Givri aimoit paffionnémeiit Madcmoifelle 
3e Guife, fille du Balafré, & enfuite Princeflè de Conti, 
mais elle le quitta pour le Duc de Bellegarde. Cela le mit au 
defefpoir , & lui fit prendre la réfolution d'aller à l'armée & 
de s'y faire tuer: il en avertit fe Maîtreflê par un billet» & 
lui tint parole. Il fut tué au fiége de Laon en 1617. D'Hu* 
mierc fit la même chofe dam une putitte ©ccafion. , # 
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Elle trouveront cent Enées. 
L a M o R T. 
Et pour une Hortence autrefois * 
$ii en eût été dans le monde , 
Pour cette heautl Gmi féconde 9 
Mille Amans «Uroient fait l'embarras de mon 
; . choix. 

LE VlElttAKD, 

Vous êtes moins embarrafi&c. 

( La Mprt< 
II n'en faut qu'un pour la fauver , 
Je le cherche dans ma penfée , 
Et je ne Éwrois; le trouver 

LE VlEIllAKD. 

On fait aflèz fouvent une recherche vaine , 
De ce qu'on .trouverok avec fort peu de peine, 

La Mort 
Parlez , découvrex-nous cet Ami généreux , 
On ce paffionné» ce fidèle Amouratsu 
Le Vieux, a éd. 

Vous le voyer; je la veux fuirre >. 

Si Ion nepeutlafecoarirs 

Je xonfens à ceffer de vivre , 

four la ditycnfcr de mourir. 
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La Mort. 
Que la voilà bien fecouroe f 
Je ne vois qu'an pauvre Vieillard , 
Qui veuille contré moi lui fervir de rempart? 
Le froid Péteint r h toux Ife tue, 
Elle eft dignement foûtenufcN 
On court pour «lie un beau haiard ! 
Lâches amateurs de la vie, 
Deferteurs d'une illuftrte amie , 
De qui les charmes font fi doux » 
Je fuis plos fenfible que vous* 

LE VlEltlARlT. 

Voir la Mort tendre & pitoyable i 
Eft une cho&peu croyable : 
Mais rien ne fe défend d'aimer 
Un objet qui peut tout charmer. 

La Mort. 
Bien qu'éloigner là fépnlture , 
Pour m'êtrelaifleo attendrir, 
Soit plus contraire à ma nature 
Qu'aux malheureux le défiera de mourir ; 7 
Je fens pour elle une tendrefie, 
Qui ne peut confentir i ruiner tant d'appas *; 
Aimable Hortence ., je vous laiffe , * 
Et m'en retourne fur mes pas». 

;. .1 
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Je vous laide en convalescence f 

En repos , en pleine afftrance * 

Et vous donne quelques avis > 

Qui méritent d'être fuivis. 

Lorfque vous ferez bien guérie, 

Me cherchez qu'à la Comédie 4 

Aux Opéra , dans* les Romans » 
i De vrais & de parfaits Amans « 

Evitez tout ce qui traverfe ; 

Goûtez la douceur d'an commerce 
Où le Cœur foit content &Fcfprit âtisfah ; 

Aimez ce qui feft & qui plaît $ 
Accordez la raifon avec la f$ntaifie * ' 
Etfafiez, fajps gronder , le iefie dé la vie* 
Le Vieillard* 

Veuille le Ciel ! plaife au bon Dieu 
Qu$ le dernier avis tienne le premier lieu ! -< 

HORTENCE, 

Officieufe Mort , à qui je dois la vie , 

Je vous jure que vos avis 

Seront exaôement fuivîs : 
Voici l'Aôe à peu près , que je veux qu'on pubEç* 

» Les vrais & les parfaits Amans , 
» Seront cherchés dans les Romans s 
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* La raifbii lente , fërieufè > 

* Et folidement ennuyeufè * 
» Animera fa gravité ; 

* Et la Fantaifîe agîûanté j 
a Réglera Ton aâivité 

* Pour n'être pas extravagante* 

* La fecrete Diflenfioit, 

I» Qui règne entre Fefprit & lecceur, d'ordinaire » 

» Trouvera fa cenfufion 
i» t>aiis le nouvel Accord que je leur ferai faire, 

» V Agrément avec l'Intérêt » 

» Ce qui fert avec ce qui plaît > 

» Seront en bonne intelligence ; 

», Ce qu'avec peine je promets > 

* Et qui me fera violence , 

» Ab ! c'eft de ne gronder jamais : 

» dépendant fîgnons tout. Ha & te k c Mi 



CE SÀINT-EVREMONO. ijr. 
SUR 

LE MOIS DE MARS, 

STANCES IltRtGVLlERES. 

MO i s É cher au Dieu des Hazardt f 
Qu'on t'en appelle Mois de Mars * 
Pourquoi faut -il que trifte & blême 
Tu fofles toujours le Carême? 

Auprès du feu le froid Janvier , 
Vit de chapons & de gibier, 
Sans offenfer û confcicnce* 
Et Février du Carnaval * 
En bonne chère fans égal , 
Pofféde la pleine abondance, 

Toi feul dans la morte fiifon f 
De Pois fècs 9 de méchant Coiflbfl 9 
Tu fais ta maigre nourriture , 
Pour mortifier la nature* 

Entre FHifer & Je Printemps , 
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Tu tiens de l'un & l'autre temps 

Une diverfité bizarre , 

Qui cent fois le jour fc déclare. 

l'on Soleil ne fait aucun bien ; 
On le trouve incertain à luire; 
tmpuîflant encore à produire , 
Il émeut , & né réfout rien. 

£>e la fentence épouvantable 
Que l'Almanach impitoyable 
Prononce contre les Vieillards 9 
Sauve-moî, fi tu peux , 6 Mars ! 

Mars, pour cette faveur extrême, 
Je te veux tirer du Carême , 
Et te donner un fort plus beau 
Dans un Calendrier nouveau. 
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Sur ce que Madame AJazarin envoya 
un matin demander de tes nouvel- 
les , & lui fit dire qu'elle ï^voit fou- 
gé qu'il étoit mort. 



m; 
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Alh£ukbus"e condition! 
Le peu qui me relie de vie 

N'cfi que langueur & maladie ! 

Notre agréable illufion, 

La douce efpérance eft finie ; 

De chagrin & d'affliâion 
| L'ingénieufe fanîaifîe 

! Ne fait plus de diverfion. 

Dans les vieilles gens tout eft crainte* j! 

Et prudence , & dévotion ; 
i Toute chpfe ep eux fage ou fainte ; 

| Topt vient de cette paffion. 

! C'eft une foiblefle de craindre r 

Ç'eft une douceur de fe plaindre $ -* 

Cependant je ne me plains pas , 

£t je ne fuis plaint de petfonne. 



il 
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Cet obligeant fecours qu'aux mîféres l'on donne; 
La pitié porte ailleurs (es douloureux appas : 

Chacun à mes maux m'abandonne 
«Croyant qu'ils finirpnt bien-t$t par mon trépas. 

-Je ménage pourtant ma courte deftinée, 
D'un jour je fais un mois, &hTuh mois une annég 
J-e tems qui (e paffoit le plus légèrement, 
Semble être retenu par mon attachement , 
Une hetfce » un feul moment autrefois méprifâble % 
Par mpn attention dment çonfidérable. 

Mais malgré ce ménagement 
11 faut aller au Monument ; 
lln'eft rien de faux dans le fongf 
De notre divine Beauté ; 
Non ce 9e peut-être un meafoege » 
Ça rêverie eft mérité, 

Je vjûs mourir fur & parole* 
Puifqu'il lui plaît* >enven confole; 
Aufllrbjen , lequel vaut le mieux , •' 
De mourjr par le fange* cra mourir par les feux* 
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PROLOGUE 
EN MUSIQUE 

QUfpRTURE. 
SCENE PREMJEJtE; 

LE COMPOSIT EUR,TÎRCISJ 
L I S I S, D A }A O N, CHOEUR, 

Le CpMvosi tbui* 

UN Prologue (ans louange, 
. Seroit choFe bien étrange } 
LesRoisy font éxalté§ 
4 Pat leur gloire & leur puîflance; 
Je veux d'autres qualité? : 
Permettez, âivine Hortence, 
Que je chante vos Attraits , 
Au Prologue que je fais» 

TÎKCIS. 

Hortence nous'touche 
De là belle bouche; 
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Quel charme à nos yeux 

£ft fi gracieux! 

J>irnefes Fouettes, 

Dents blanches Se nette*, 

livrerde Corail; 

Tout Ton attirail, 
r: lis i j; 

Chacun fe partage 

À juger des traits, 
." , Qu'en ce beau viôge 

On voit fi parfaits : 
«> pc. cette merveille 

Il faut tout aimer ;~ * 

Jufqu'à fon qwU^ 

Tout nous fait charmer^ _ . 

Hélas ! hélas ! dans l'amoureux Empire ; 
Hors elle tout languit, pour elle tout foupjre; 
L i s i s. 
Pourquoi fait-on charmer* 
Si Ton ne fait aimer ? 

Les Violons. 
(Danfe.) 
T i r .c i s. 
Tous les traits de fon vifage } 

Touchent 
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Touchent l'inclination ; 
Et pour notre plaifîr , comme à fon avantage , 
Font fiir nous une aimable & tendre impreffion* 
D a M o N. (Baffe de Récitatif) 
Otez-en la bouche qui gronde , . 
Qui nous exprime Tes courroux ; 
Bien qu'elle foit donnée au monde* ) 
Pour quelque choie de plus doux* 

L ï s i s. 
Qu'elle foit farouche , 
Cette belle bouche, 
Elle n'en fépare pas 
La douceur de fes appas. 

T ï & c ï s. 
Sa rigueur tire des larmes , 
Où l'Amour mêle fes charmes ; 
Et fait «os fecrets plaifirs , 
De la tendre douleur qui forme les foupîrs. 
( Deux dejftês de Violons.) 
Le Choeur. 
Chatftons, chantons la gloire 
De les appas vainqueurs ; 
La plus belle viâoire 
Se gagne fur les cœurs. ' 

( Une efpéce de Symphonie qui change de- w»*) 
Tom y. M 



ii 



if 8 OEUVRESDE M. 
Luis. 
( La plus belle Fleur éclofê , 
« Qu'avec foin nature a peint ; 
L'Oeillet , le Lis, & la Rofe 
N'ont pas l'éclat de fon Teint. 

T i r c i s. 
Ses Yeux infpirent les. fiâmes 
Qui font l'ardeur de nos vœux, 
Et Ton dirbit que nos âmes 
S'engagent dans fes cheveux. 

L i s i s. 
Défaites-vous de vos chaînes , 
Amans ailleurs arrêtés ; 
Rien n'efi digne de vos peines, 
Que fes charmantes beautés* 

TlRC I s. 

Et votis , qu'on croît inflexibles , 
Qui inéprifez -tant PÀxmur; 
Vous ferez, tendres , fenfibks. 
Si vous la voyez un jour* 

Lrsis au Compo-s i tsua» 
Vieillard , quitte à la Jeunefle 
La douceur & la teadreflè 
Qu'on voit dans. ton Opéra; 
Dans to» extrême virilkfe 
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, Crois-tu que Ton t'aimera ? 

Le Compositeur* 
Non; h firifon eft finie : 
Que je pouvois être aimé : 
Mais le temps d'être charmé 
Durera toute ma vie. 
* Le Compositeuk & Damoh; 
Mais le temps d'être charmé 
Durera toute ma vie. 
( Lisis, 

c - Tircis , pourquoi tant fouffnr t 
Eté eft, elleefl trop cruelle. 

Tiacn. 
Lifîs , Lifis , qu'elle eft belle ! 
Gommait peut-on en guérir ? 1 

Soyez > Hortencc , un peu moins retenue , 
M oins difficile à croire mes raiforts : 
Pr'o logue heureux , fi je tous trouve émue 
En ma faveur par toutes ces Chanfons ! ' 
Le Choeur. 
Jeunes & vieux chantons la gloire 
De fes appas toujours vainqueur»; 
JHortence veut que fa viâsire. 
S'étende Su tous les Cœurs. 

M y 
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S C EN E I L 

MADAME MAZARlN,LECOM^ 

PO SITEUR,LES AMANS, LES 

AA1IS, USIS, TIRCIS, CHOEUR. 

Madame M Az A ri n. 

A Dieu > Meflieurs, Adieu , je tous rens grâce, 
Composteurs , Chantres, Amis, Amans; 
Contentez- vous de mes remercimens , 
Bowchcr arrive, il faut quitter la place ; 
Bowchcr arrivé, Se iui^eul aujourd'hui , 
Peutfoulager mon rhume & mon ennui. 
, .Le Compositeur* 
Et que dira la Mufique, 
Autrefois ce charme unique ? 
j Que dirons de vous les Vers, . 

J Ces amufemens fi chers ? • 

Les Aman 9. 
Et ceux de qui la tendreife 
Pour vos beautés s'intéreâêi 1 

..'.Li.s .A au*/ .. 
Et ceux de qui l'amitié. «•!!•* 
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Me. Mazarin* 
Us ne me font point pitié. 

Les Aman s\ 
Après tant de facrifiecs ! j - 

Les Amis. 
Après tant de bons Offices! 

Me. Mazaein. 
Après ce qu'il vous plaira» 
La Baflètte régnera. 

(Chacotmi. ) 

TlRCIS. 

La beauté parfaite, 
D'où vient ma langueur, 
Donne à la Baflètte 
Ses yeux & fon coeur* 
( Us violons étfrès ckùqm Conflit.) , 
Lisjs. 
Des Beautés parfaites * 

Soyons les vainqueurs ; > 

Adieu les BaiTettes , y 

Adieu les Tailleurs. 

TlRCIS. 

O Dieux! quelle peine, 
Quel cruel tourment , 
Pojuie une inhumaine 
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Au fidèle Amant ! 

L i s i «. } 

Un coeut quand il aime, 
Se plaît en lui-même 9 
Il ùât defirer, 
U peut efperer» 

Tirci s. 
Loin de ce que j* aime » 
Abfent de moi-même, 
Accablé d'ennuis 
J'ignore où je fm$* 

LisU 
Donnons peu dtf larmes, 
Aux plus puiffans charmes : 
Plus nous aimerons , 
Et moins nous plairons 

T i r c i s. 
Soumis, fidèle, fificére, 
Comment peut-on me haït? 
Comment m'étre fi contraire ? 

Lisn, 
; Vous feriez mieux de trahir , 
Avec le fecret de plaire , 
Qu'importuner & fera*. 
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TitcU 
Quand je voudrois changer l'ingrate , la cruelle; 
Pu trouver un objet qui me rende infidclle ? 

Lé CoMPOSÎTEU*. 

Le Tailleur vient d'arriver , 
Ceft à cous de nous âuver » . 

Le Choeur. 
Fuyons , le Tailleur arrive, 
Doat le charme la captive : 
flotte Mufique aujourd'hui 
Pourroit in/pirer l'ennui , 
Notre Mufique aujourd'hui 
Pourroit infpircr Pe 
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BILLET 

A 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

QUoxque la Mort paroiffe aflreufe, 
Si favoîs Lot pour ma pleureufe t 
Et qu'Hortence menât le deuil 
Je voudrois bieidRre au cercueil. 

Mais fi Bowcher eft curieux 9 
De voir la lugubre affiftance; 
Adieu l'état trifte & pieux, 
Adieu toute la ctçléance : 
Dès qu'on le verra dans ces lieux 
La tonne Lot , la belle Hortence ,' 
Diront, » Bowcher , d'un ton joyeux* 
» Nous vous fuivrons , notre préfcnce 
» Ne fait au Mort ni pis , ni mieux. 
La Moraxita. 
Prévoyant les regrets dont nos Morts font Tuivies, 

Quand 
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Quand on cû délogé ; 
Prenons notre congé 
le plus tard qu'on pourra des bonnes compagnies; 



S UR LA MORT 

DE MADAME 

M I D D LETON, 

STANCES tRRZGVUERES. 

TOi qui vois le tombeau de notre illuftre 
Belle» 
Apprend qu'elle eut l'efprit auffi beau que le corps , 
% ' La nature ayant fair pour elle 
Comme un partage égal de Ces divins tréfors; 

Jamais , en la fleur de fon ige , 
Jamais elle n'eut plus d'appas , 
Qu'il en parut fur fon vifagc 
Le jour même de (on trépas. 

Dans une longue maladie, 
Après avoir bien contefié , 
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La Mort vint à boftit foô vie* 
Sans pouvoir épuife* k fbads de & beautés j 

Pour affranchir tes jours du funefte paf&ge' j 
Hélas! j'auroîs donné les miens ; 
Maïs j'en d,i fîipplement fufage ; 
ta fupreme beauté m'engage 

À les couafidérer comme fes propre* biens ; 

file a le même droit fur eux que fut les ûçty* 

£es ménager pour elle,cft moo unique envie; 
-Puiffènt durer mes jours autant que & beauté? 
Ceû pouffer ï aipour de h vie ' 

Àufli loin que, peut-être, $r Tait jamais poftfc 

Je reviens , Mid4let9&> je Devisai ifitftetaoneY^ 
Un tfifte fowemr m'i»0Q& le derâ 

De leur donner toutes mes larmes; 

Ceft^qfriieâe en mon pouvoir, 
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Jt— — — «U. . - " ■ ' il i - ■ ! I il lii m*^mm 

EPI T A f H K 

-IXE T M AP A. M E. 

M P&^ ION, 

ICi gt.Mttdl€tOQ,illufhp entre les Belles, 
Qui de notre commerce a fait lçs agremens ; 
fiHé^anra* des Venw pour. ,1» Amis fldclles t 
- Et âes charmes pou* lés» Âmaos» 

IVlaladç fans inquiétude , 
Refblue à mourir fans peine , fans effort , 

Elle aurait cm ÉrinsTétude 

J>-*fi Phyo%he fur U Mort, 
le plus kdifiErent ,1e plus, dur y le plusfage* 
Prennent part an malheur- qaî nous aiflige tous; 

Pafent > interromps ton voyage , 
Et te rais un mérite à pleurer ayee nous. 



Nif 
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SUR XA SATIRE 

dV monsieur 
D Ê l F R L Ê 1 À* : U X 

CONTRE L^ES FEMMES. 

Bien Ibin d'écrirccontre Monfîeur De£ 
préaux- le Vieiilaad Saint- EvrçniQnd le 
juftihe , difant qu'il c'a écrit que, contre des 
femmeç, & que Madame de Bouillon & Ma.-» 
dame Mazarin, qui n'ont rien du fexe* que h 
beauté, doivent fe joindre à lui , pour dé- 
crier les foibkflés & les autres 'défauts des 
Dames , fans; çn .excepter les fiddics, qqç 
YAmw de la Satire a^oulu fayorifc^ Si cef 
Dames-là étoiei*t auffi galàptes que celle de 
Don Quichotte , elles iroient fe plaindre à 
Delprçaux dç les avoir épargnées. 
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L E T T RE ' , .. 

■ ■' ■ 'i • 'A'-'" •■. ■; , • . , 

M A D A Ûè L A DP C H E S S E 

M A Z A R I N. 

g^'E toit >aflez ^ Madame., de nous pri-. 
\^j ver de votrç Table par votre voyage des.' 
Bains , il ne falloir pas m'ôter Galet ( 1 ) , '&- 
me réduire à ne pouvoir manger même à mes, 
dépens. Monfieur Villiers , qui ell dans une 
çiaifon enchjntée., pourroic s'cnjpaflcr \ ce-, 
pendant il trouve le repas fi oéceflaïre à la vij£ 

2u'il en fait de bons dans un lieu . oà le plaK 
r deJavûè pourroit dilpenfer de celui du 
goût. Jugez, Madame, fi je ne dois pas cher- 
cher ce dernier dans. mes Appartenons , où 
j'ai plus affaire d'un Cuifinicr que de Tapif- 
ficts & de Peintres* J'ai tout perdu xn peroantL 
Galet : c'eft un grand fujet de plainte contre 
vous ; mais le fouvenir de la longe de Vçau , 
que vous m'aviez donnée, répare tout. 

Mylord Montaigu, Monfieur Juftcl, & 
Monfieur Silveftre fao* mangée à mon Ipgis. 

L x > Cuifimcr 4e Madame Màzaocu - : x ) 

N iij 
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Mylord Montaigu , fidèle au Mouton y eut 
de la peine à; fouflrtr le Vêtu $ mais quand it 
en eut mangé, & que je lui eus dis qu'il venoic 
de vous 3 il juriide ni* manger d$ Mouton de 
là vie , à moins que vous n'eufliez la bonté 
de m'en envoyer de B&h. Le Bibliothécaire 
chercha xLans. Athénée , dans Apiciiis, dans 
Horace, dans Pétrone, ùri aufli bon mets 
qwle mitn , &,n'en rrouva<foint. Le Méde-v 
cïn Bit que c'était unt Viandfri>onné pour tes 
malades , & déliqeufe pour les gens qui (c 
portent bien. JemeKrvis destcfriifcsde votre 
Lettre pour Faite fëfi étoge yaffûrant qite lé 
Veau de rivière des Commandeurs 3 & de$ 
^cl'OIonncs , n'en approchait pas. 

Votre fanté fut bue trois fois : on com- 
mença pat les approbation -des approbation* 
on vint ant louanges , des louanges à l'admi- 
ration. Cbmmcia tçhdrefle & la pitié fc mè- 
lent.d'ordinaire avec le* louanges, en buvant 
on plaignit le nialheur de votre condition , & 
j'eus dekpcinc à empêcher le murmure con- 
tre la Providence d'avoir fait la fille ( t ) veu- 
ve pîûtâc que la àrere, C'eft affe* parlé de la 
Ibnge & àt ft$ fyittfs j îl fkuc quelques Ver* 
for lés 'petits PbîfTonsde Monficùr It Ducdtf 
SaintrAlbans. 

o Un jtum Duc At & grâce, 
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Craignant que je ne manquafle 

De rime à vos Caïpillons, 

M'envoya des Pctchillons. 

tfe étoïent bons pour la rime » 

Poète f je les eftiffle} . 

Pour un Coteau (j) 4&cat 

C'étoit un fort méckatttpUfc 

Ce Duc péchant à la lig*e 

Par une froidure infigtoe s . . * 

Lui-même les. «voit fris ; . . .. /. 

Sa peine faifoit leur prix: 

Mais tels qu'il me les «Broie 

Je les reçois arec joie 9 

Toujours fenfible à l'honneur- ....,:- 

Qu'il fait à fon Serviteur. ' * 



( i ) Voyex la Vie de M. de Sdmt-Evrtm»djêui Tan* 
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A LA ME S ME, 

A Bourbon où font les Bain? chaude 
De h Qualité 4e ces Eaux, 
Que vous vous difpofez à prendre ; 
Voici ce que me fit entendre, 
De Lorme ( i) qui de fes vieux jouis 
A cent ans a fiai le cours. 

•» De Fruits , il faut faire abftinence ; 
* Obferver l'expreflè défenfe , 
m De complaire à fes appétits ; 
m Les bons repas font interdits ; 
«•On y doit fulpondre l'envie, 
*» Du plus doux plaifir de la vie* 

Là, Madame de Montbazon, ; 
Paroiflbit à nos yeux charmante ; ; 
Quelle différente faifon , 
De celle où là Mort furpreàantt 
Fit le célèbre Talapoin, 



( I ) H étoit Médecin des Eaux de Bourbon. Voyez foa 
Article dm le Diction nairï dt M. frgrfe. 
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Que les Rois vont voir de fi loin (i)* 
Ne vous déplaife , La Loubere (i) » 
Tous vos Talafoms Siamois , 
Sons en excepter ceux des bois, 
y ont point de régie fi féyére« 

là > fe vit dTionnête Amitié * 
Le grand & le parfait mérite (3)5 
Dont la fin digne de pitié 
Fit une fainte Carmélite. 

Paffons à Marion (4), chef-d'œuvre de beauté * 
Le plus grand , après yous, qui jamais ait été, 

Je prenois mes Eaux avec elle ; 
Et fbuvent je paflbis le foir 

A rouir chanter , à la voir : 

Enfin y je la trouvois fi belle » 

Que fans égard au Médecin» 

U m'en fouvenoit au matin ; 

D'une fi dangereufe idée * 

( 1 ) L'Abbé de la Trappe , dont oh a parlé «Uni une Ré- 
torque furie Tome II. Pages x6o, xfi. Le Roi Jacques alloit . 
de temps en temps à la Trappe fe mettre en retraite. 

( z ) M. de la Loubere a fait une RELATION d» Rpa*me 
de SUm, on il parle des différent Ordres de TdUpoinf> ou 
Religieux de ce pays-là» 

Ci) Mademoiselle d'Epernon , & le Chevalier de FieApeV 

(4) Marion deLorac, 



L^me aux Emitf doit être gardét, 

tl nous vint un A vantant* (i) 
Dont l*habit édatant au SofeHfiufoit honte < 
En grâce H étoit fingiHer i 
En tours d'Amour que Ton raconte» 
Paffant teus ceux de fou métier: 
Heureux , s'il peut finir en Cour* 
Comme il vivok en Chevaux* 1 

Si vous vous trouvez en aflez bon état , ne 
prenez ni le Bain , «ti les Eaux : les meiàktt* 
res Eaux font fouvent du mal à ceux qui fe 

S>oftent bien , rarement du bien à ceux ùui 
è portent mal* Si vous êtes obligée de les 
prendre , bûvtfe-les régulièrement. 

Prenez-Us , m tes fftnez fût i 
Ce fera ouvré f*r t&mfâs. ( % ) 

Le régime que je vtms ordonne , *ft que 
yousjouiezunfipetitjeu, qu'il ne vous at- 
tache, ni ne vous incommode : Papplication 
& la perte ne conviennent pas à ceux qui prer> 

( i ) Le Chevalier de Grammoiit , erâme Ccwate de Gfftt* 

Mtf» 

(i) Voyez Rabelais» Ziv. nu çhç* %t. 
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nent iris Eàiito Faites bbire les Eaux fortes^. 
Monteur Miion $ il eft affez affe&ionné pour 
vous fauve* le préjudice qu'elles vous appor* 
ttrotent* Dieu vous conferVe avant coure* 
ebofes. Faites chanter Moniteur Déri 1 & prê* 
cher Monfieur Milon. Revenez le plutôt qu'il 
vous fera poiîibie •: voilà mon ibuhait. 



LETTRE 

DE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS 

A MONSIEUR 

de saïnt-èvremond; 

J'È t o r s dans ma chambre toute feule , & 
très4affe de ieâure , lorfque Ton me die i 
V*il* un hêrtM* de la p*rt de Monfitur <& 
£*iHt*EvrmMd. Juge* fi tout mon ennui né 
s*eft pas diifipé dans le moment. J'ai eu Jb 
plaifîr de parler de vous s & j'en ai appris dès 
éhofes que les Lettres ne àifcnt point 5 votrà 
iànté parfaite f & vos occupations, Lajoye.de 
t efprit en marque la force i & votre Lettre,, 
comme du temps. que Moniteur <TQlono£ 
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.vous feifditïuivre , m'afïuf* que l'Angleterre» 
vôtfc promet encore quarante ans de rie : car . 
il me fèmble que ce n'eft qu'en Angleterre 
due l'on parle de ceux qui ont. vécu au delà 
Je l'âge de l'homme. J'aurois fouhâit é de pat 
fer ce qui me refte de vie avec vous : fi vous 
aviez penfé, comme moi •, vous feriez ici* Il 
eft pourtant afTezbcau de le fouvenir toujours 
des perfbnnes que l'on a aimées, & c'eft peut-- 
être pour embellir mon Epitaphe, que cette 
ftparatioti du corps s'eft faSte. Je fouhaiterois 

3ue lç. jeune Prédicateur ( i ) m'eût trouvée 
ans la Gloire de Ntfuce où Ton ne changeoit 
poiçt y car il me paroît que vous m'y croyez 
de* prertiieres enchantées. Ne changez point 
vos idées fur cela 5 elles m'ont toujours été 
. favorables ;- & que cette communication , que 
quelcjUcS-Pbiiofophes çroyoient au deffus de 
kpréfence , dure toujours. 

J'ai témoigné à Monficur Turretin , la joie 
que j'aurois de lui être bonne, à quelque cho- 
ie : il a trouvé ici de mes amis qui l'ont jugé, 
cligne des louanges que vous lui donnez. 
S'a veut profiter de ce qui nous refte d'honnê- 
tes Abbés, en l'ahfcnce de la Cour, il fera trai- 
té comme un homme que vous eflime/. J'ai 
lu devant lui votre Lettre avec des lunettes : 

(î) M. AlphonftTurretm, préfefttement (1713) 
Profefleur en Théologie & en Hiftoire Ecclefiafti* 
JP« 4*?$ l'Académie 4e Genève, 
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# mais elles ne me fiéepr pas mal 5 j'ai toujours 

eu la mine grave. S'il eft amoureux àuMirir 

-te, que Ton appelle ici difiingui , peut-être 

, que vof re fouhaic £èr^ accompli ; car tous Içs 

jours on me veut confcler de mes pertes par (£ 

beau mot. 

J'ai fii que vous fouhaitie? la Fontaine en 
Angleterre : on n'-en. jouit guère à Paris \ fa 
tête eft bien affoiblie. Ceft le deftin des Poe* 
tes \ le Tafle & Lucrèce l'ont éprouvé. Je 
doute qu'il y ait eu du Philtre amoureux4>ouc 
4a Fontaine : il n'a guère aimé de femmes, qqi 
en euffent pu faire la dépenfe. 



R F P O N S E 

DE MONSIEV^/ 

t>E SAINT-EVREMOND 

A MApEMO{S^LLE 

DEL' INCL OS, 

MOnsibur Turretin m'a une grande 
obligation de lui avoir donné votre 
connoiflance : je ne lui en ai pas une .médio- 
cre d'avoir fèrvi 4ç fujçt à la pelle Lçftrç qufc 



je viens de recevoir. Jf ne dout* point qu'il 
rievous ait trouvée avec tes mêmes yeux «ne 
je vous ai vue * ces yeux par qui je connoiflo» 
toujours la nouvelle conquête d*cm Àmanc, 
quand ik brillorcntunfW plus que de ço$- 
tivnç , & Vi nous faifoient dire , 
j . .; 

Vous êtes encore la même pour moi > & 
quand la nature , qui n'a jamais pardonne à 
ipcrfômw^urok épuife fon peavoi? a produis» 
quelqu'alrcratioa aux mits de votre vifàgc, 
mon imagination fera toujours pour vous cet- 
te Ghirt de NhjhU , où vous lavez qu*ô» ne 
chaijgeoit poinç. Vous n'en avez pas affaire 
pour vos yeux & pour vos dents- j'en fois af- 
ïûré : le, plus, grand befoin que vpus ayez % 
c'eft de mon jugement, pour bien connoître 
Us. avantages, dd votçe.djw >î çpp ,fc Perfec- 
tionne tous les jours. Voûs-êtes pfaS lpifku». 
Je que n'étoit la jeune & vive N 1 no n. 

Tplîe n'itoit point Nltfoif,_ r . 

Aj C^nand te gagnetirdeteitaJlfcs (t) k , x * • 
'Après l'expédition 

( i ) Malherbe , dans I'Odp à h RHntMenei* 
Jfej rfarfr bimvcoue tn Franc*. 
. {x ) le Pue d'Ençjiem, Voye* l'fijUHm à M*Jeou*- 
fepe defEncto , Tome I. pa$, ut % •-•-*• ■* 
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Oppofée aux funérailles , 
yUeendok arec tous en conversation 
JLe mérite nouveau d'une autre impulfîon, 

Votre efprit à fon courage 
Quiparoiflbit abattu, 
Jaifoit retrouver Puûg$ 
Pe & première vertu ? 

Le charme de vos paroles 

Paflbit ceux des Espagnol*, 

£ ranimer tous, tes fens ' » 

Des Amouroipc languifiàns. 

Tant qu'on vit à votre fervice 
Un jeune , un aimable Garçon (i) 
^ qui Vénus fut rarement propice * 
Suffi n'en fit point de chanfon. 

Vous étiez même regardée 
Comme une nouvelle Médée» 
. Qulpounok en Amour rajeunir un Efon; 
Que votre Art (croit beau , qu'il fer ©ic admirable } 
S'il rap rendoit un Jafoi*, 
Un Argonaute capable 
£e conquérir laToifon! 

(i ) L<; Comtç 4e Guiçfcc t 



A 
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B J L h E T 

A 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

JE vous fupplic , tA&ddme , de témoigner 
à Madame de Bouillon , qu'on ne peut 
pas être plus fenfible que je fuis à l'honneur 
qu'elle me fait de fè fouvenir dç moi. Je ne 
plains pas beaucoup la Fontaine de l'état où 
il eft , craignant qu'on ait à me plaindre de 
celui où je fuis, A ion âge & au mien on ne 
doit pas s'étonner ,qu'on perde la raifon , mais 
qu'on la cônferve. Sa confervation n'eft pas 
un grand avantage : c'eft un obftacle au repos 
desvieilles gens ; une oppofition au plaifir des 
jeunes perfonnes. I,a Fontaine ne fe trouve 
pointxiahs l'embarra* qu'elle (ait donner y Se 
f peut-être en eft il plus heureux. Le mal riVfl: 
pas d'être fou ^c'eft d'avoir fi peu de temps 
arêtre(i). 

( i ) M. de la Fontaine mourut le x 3. de Mars 

LETTRE 
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L E T T R E 

; A 

MADAME LA DUCHESSE ' 

DE BOUILLON, 

S O US L E N 6 M 

DE MADAME MAZARIN. 

IL me fèmble, ma chcrc four y - que je nie 
fuis expliquée tant de fois, 8c ïi nettement 
fip la demande qu'on me fait dedétlarcr môs 
intentions , qu'il iff avoït aucun liciï d'en exi- 
ger un nouvel éclaïreiffement. Je vous protêt 
te donc , ma chère four , que je n'ai aucun 
deflein de m'érernilèr en Angleterre ; tout 
mon but &monfouhair, c*eft de me revoie 
«i France avec ma famille : mais je vous dis 
avec la dernière lîncérité , qu'il me lèroit au- 
tant poflîblede partir d*ici {ans payer mes det- 
tes y que de voler. Je fuis contrainte d'en 
faire tous les jours de nouvelles , quand je 
croyois recevoir de quoi acquitter les vieil- 
les. H y a peut-être une ou deux perfonnes àz 
qualité parmi mes créanciers, qui ne s'oppo-. 
Tmc V. % 



h 
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feroientpasà mon départ; les autres ne (but 
fntotcnt non plus ma banqueroute , que tel 
Marchands. Croyez ^ s'il vous plaît , que j'ai 
plus d'envie & m c y oir libre >. qu'où a de re- 
gret de me favoir dans une efpecc de captivité 
aux pays étrangers. Je ft'attensque les moyens 
d'en fortir , pour, aller pafler le .reile de mes 
jours avec les perfqnnes du monde que j'aime 
le mieux. Vous croyez bien , ma^herefeurj 
que mon frère &r vous en êtes les principales. 
Voilà mes véritables intentions ^ je, ne me dé- 
guifè point. Il eA: bien vrai que je choifirois 
plûtpç 1$ m'orb^ j^iij d^ retourner aféc M66- 
îîeur Mazarin \ & que je n'aurois guéres moins 
«l'avcriîon à pi (1er. le refte denu.vie dans un 
couvent \ 8c en effet, ce font deux extrémités 
Wtaçit.à' éviter l'une ..<gut l'autre. Vousfereï 
fufegedç ma Lettre y qj*e vous jugere?,.de* 
âjok fake 5 pour mes intérêts» ^dieu ^ m$ 
chère faur ^ aimezwnpij toujours ,, & conti T 
*mez à vouloir fervk la peifonaedu monde 
•qçieftleplusà vous. . )t . . : 
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B I L L E T 

A MADAME LA DUCHESSE * 

M A Z A R I N. 

Vand du genre Immain ne fut jamais mon fait. 

VO u s avez raifon de parler de h ibxre j 
car vous pouvez réduire tous ceux qui 
vous voyent à la néceflîté de n'aimer que vous. 
Nos conditions font bien différentes* 

' Vomi du genre humain Jkra toujours mon fJu 

Car à moins que je ne treuve des geiii qui 
piaffent aimer tout le monde , )fc fct pois »&re 
aimé de perfonne^ nos (intimons iont con* 
traires en ce point-là, & c'eft la icufccKoft 
en quoi je ne veux pas convenir av*c voufe. 
Laiflez-moi quelque légère fatisfà&ion dans 
cette bonté générale de ceux qui s'accpofcj 
moefent de tout, & ne me réduifez pas tôu€r 
à-fait à mes Chiens 9 ni à mes Canards. 



Oij 
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SUR.LA MORT 

DE LA REINE, (r) 

On fait parjtr le Roi 

J'âyois des ennemis dans ma plus tendre en-; 
fence., 
,Qu'en àts temps plus heureux à la fin j'ai fournis ; 
J'ai réfifté moi fèul à toute la purflance 
De deux Rois , pour me perdre , étroitement unis ; 
Depuis, toujours en butte aux efforts de la France, 
Dans la Paix» dans la Guerre , également commis, 
J'ai fait voir ma valeur & montré ma confiance» 
J'ai toutes les vertus contre les ennemis,- 
Et contre l'amitié je n'ai point de défcnfê : 
Mon coeur contre la crainte eft toujours affuré » 
•Mais contre (à tendreife il fut mal préparé ; 
Il ne s'attendoit point à la douleur extrême 
Du moment où Ton perd pour jamais ce qu'on 
c aimé. 

Cependant il faut vaincre uri'fi cruel malheur, 
Ôppofons , oppofons la gloire à la douleur ; 
Voici venir le temps deftiné pour les armes, 
Lefang des ennemis nous doit payer nos larmes. 

( x ) Marie II. Epoufe du Roi Guillaume III, morte le 
7. à< Janvier 169 5 • 



i 
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E P I T R E 

DE MONSIEUR 

L'ABBE' DE CHAULIEU 

A MADAME LA DUCHESSE 
M A Z A R I N. 

LA divine Bouillon, cette adorable So?ur, 
Qui partage avec vous l'Empire de Cythére * 
Et qui fait, comme vous,par cent moyens de plaire, 
Séduire & l'efprit & le cœur ; 
Malgré tout ce que j'ai pu faire, 

Veut aujourd'hui que mes Vers, 

Au hazard de vous déplaire , 

Aillent traverfer les mers. 

A cet infenfé projet 

Ma raifon s'eft oppofée ; 

Je yais devenir l'objet , 

Ai-je die, de la rifée 

De cet Homme ii fameux , 

De qui le goût feul décide 

Du bon & du merveilleux, 

Et qui plus galant qu'Ovide 



/ 
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Eft, comme lui, malheureux* 
Ce Sage <jtu te confie 
Au fèul Recours du bonfensg 
Etdontlaftiilofbphie ' 
Bravant l'injure des ans * 
Pour ïùrprendre la Vieilleflè 
t * Par de doux enchantement* 
Y lait rejoindre làns cefle 
Mille & mille amufemens, 
Et même les enjoumens 
De la plus vive jeimdïê. 
Ce Critique tant vanté , 
Qui pour fa délicateflè 
Des beaux Efprîts de la Grèce 
- Auroit été redouté ; 
Ne (aura jamais , pe ot-ë we, 
Que ces Vers m'ont peu coûté ; 
Enfans de Poifiveté 
L'Amour feul les a fait naître , 
Et fans vous la vanité 
Leur défendroit de paroitre* 
Daignez donc, divine Hortencâ» 
Par un regard de ces yeux, 
Qui défarmeroie nt des Dieux 
La colère & la vengeance , 
Obtenir quelque indulgence ; 
Et d'un accueil gracieux 
Payer mon obéïffance. 
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nu,,; 1 , f„ , ' ,i j , , . ., t 

R E' P O N S E ; 

DE MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMÔND 

A MONSIEUR 

L'ABBE' DE CHAULIEU. 

JE n'ai pojnt , comme cenfeur, 
Examiné votre Ouvrage ; 

Mais comme bon connoiffeur 

Je lui donne l'avantage 
i. . Sur les plus galans Ecrits 
1 »: Qvi nous vannent <U, Paris ; 
y Difonsrqm'onak vus en France; 

Et Voiture, & Sarafin, 

Vous cèdent dans l'excellence 

Du goik délicat & fin. .: 

Nous ajouterons «ju'Hortcjice > 

Notre Sa pho Mazarih, 

Vods donne la préférence 

Sur tout Grec & tout latin. 

Madame Martin ne ûk <jue dire ce qœ 
j'ai penfè s car vou^mettrç au deflij$ de Voi* 
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turè& de Sarafin dans les chofes galantes Si 
ingénieufes 3 c'eft vous metrre au deffus de 
tous les Anciens. Il n'y a point de comparal- 
Ibn qui ne vous défbblige :-il n'y. en a point 
d'avantageufe que je puifle raifonnablement 
prétendre. Celle aOvide ne me convient 
point. Ovide étoit le plus fpjrituel homme de 
loti temps , Se le plus malheureux : je ne lui 
refTemble ni par mon efprit , ni par mon njal- 
heur, Il fut relcgué chex des barbares , où il 
faifbit de beaux Vers 5 mais fi rriftes Se fi dou- 
loureux , qu'ils ne donnent pas moins de. mé- 
5>ris pour fa foibleffe , que de compafEon pour 
bn infortune. Dans le Pays çù je luis , je vois 
Madame Mazarin tous les jours ; je vis parmi 
des gensfociables , qui ont beaucoup de mé- 
rite & beaucoup d'elprit. Je fais d'aflez mé- 
dians vers , mais fi enjoués qu'ils font -envier 
mon humeur , quand ils font méprifër ma 
Poëfie. J'ai ttop peu d'argent , mais j'aime à 
vivre dans un Pays où il y en a : d'ailleurs il 
manque avec la vie , 8c U confîdération d'un 
plus grand mal, eft un efpecede remède con- 
tre un moindre. Voilà bien des avantages que 
j'ai fur Ovide., Il eft yr.ai qu'il fut plus -heureux 
à Rome avec Julie, que je ne l'ai été à 
Londre avec H o r t e n c e : mais les faveurs 
de Julie furent caufe de fa mifère -, & les ri- 
gueurs d'Hortence , n'incommodent pas un 
pomme auffi âgé que je le fuis. 

Je 
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Je ne demande autre grâce pouïmoi, 
Que la rigueur qu'oà aura pour les autres ; 

Et f ai lujet d'être content, C'eft à Madame 
M&arin à finir ma Lettre , quand je vous au- 
rai dit qu'il ne manque rien ici que Madame 
de Bouillon & vous, Moteur, que je vou- 
drais bien voir avec du vin de Giampagnc 
avant qup de piourir- 

uipgftUle de Madame Mazâhin. 

* Je ne fais point de Vers ; mais je m'y 
p connois aflez pour pouvoir dire (urement , 
» Monfieur , que les vôtres font les plus agréa- 
»bles qu'xm puiiTe voir. Au refte, on me 
» compare à Sapho malà-propos : je ne 
» fuis point née à Leshos, je ne veux point 
» mourir en Sicile, 



^ 
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A. 

MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N, 

BJE a u t e* , des mortels chérie , 
De moi bien plus que ma vie ; 
Moins d'Eaux fortes , de Vins blancs ; 
Vous irez jufqu'à cent ans : 
Mais que le Ciel vous envoie 
• Double rate & double foie ; 
l-'Eau de MadaracHwet ( i ) 
Vous les fechera tout net* 
Contre Eaud'AnisjEaud'Abfyntç, 
Qu'on boit en taflê de pinte ; 
Contre tous vos Ufquebacs ( i ) , 
J-es poumons ne tiendront pas : 
Et votre Cœur doux 8c tendre 
Qu'ont fait les Dieux pour fe rendre 
Aux fervices des amans * 
périra par vos Vins blancs ( 3 ), 
Gardez , fi vous êtes (âge , 

( 1 ) Eau Cordiale fort eftimée en Angleterre. 

( 2 ) Eau-de-Vie extrêmement forte , qui vient d'Irlande^ 
Elle eft diftillée du Mait ( ou grain germé ) d'Avoine , & 
aflàifonnée avec Me Fanis, de la rcgliflè > du kflran , de 1* 
jèochenille > &c. ' • 

( ? ) Vins 4 e la Montagne 4ç Malawi 
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Ce coeur pour: un autre wfege ; 

Mmphyez&içhx votre temps. 

Vous avez tout* l'avantage 

^I>e la fraîcheur du vifage, 

Que donne le beau printemps; 

Dans la faifon de vos rofo 

Si vives, fi bien éelofes, 

N'ufurpez rien fur les ans 

Qui demandent vos Vins blancs. 

Trêve de galanterie * 
«Madame, je vous en prie, 

Songez à ee que j'ai dit, • 

Et donnez moins de crédit, 

En faveur de votre foie , 

Aux Eaux que l'on vous envoie. 

Je fais mon entretien: 
.Si je parfois davantage, 
fentendrois ce beau langage : 
Cefi un fou qui ne fait rien. 
Pourtant, fi je ne me flate, 
Je connois fort Hippocrate , 
Je connois fort Galien ; 
Je connois Celfe de vue , 
Dire que. je l'ai tout là, 
Ma Foi n'en Cet oit pas crue; 
Et je veux être fendu 
i Exprçffion bfew connue , > 
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Serait un Serment perdu i 
Refte le Diable m'tmpmt ( i ) , 
Ne buvez jamais d'Eau forte. 

LETTRE 

A 
MONSIEUR LE MARQJJIS. 

DE MIMMQljT, 1 

IL cft permis à un Auteur de dire des Sen- 
tences : en voici unç que vpu$ pc déftp-i 
prouverez pas : On ne connût bien le prix des 
chofes qtfaprcs les avoir perdîtes. J'en fais une 
facheufe expérience (tir votrç fujet. Èepuis 
vqrre départ la convention languit, ladifc 
pute eft morte, les rangs (ont confondus : il 
n'y $ plus de diftindion dans la qualité a ni 
dan$ le mérirc. 

Allez de gens à la Savoyo 
Vont entendre les faînts Difcour?; 
Qui du Ciel enfeignent la voye : 
Chez les Grecs on prêche toujours 5 

( 3 ) Ma foi , je veux **re f**dj*; U Dyibjfi m*em$i1*e\ 

£çnrççn« rçw-ochés à l'Auteù* 
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Maw de Religion briflartte * . * 
Vive , ahimée , & difputantê 
D'un air préférable aux raifons ; 
On n'en voit plus dans les raaifons. 

Nous ne femmes pa$ moins feniîblès à la 
J)erre des expreffions , qu'à celle des choies . 
mêmes. Nous regrettons ces Fi y Fi , qui don- 
noient les exclurons fia propos : nous regret- 
tons ces Bon , Bon , qui détournoient adroi- 
tement ce qu'on ne vouloit pas entendre* 
Fiez-vous à moi j cette noble confiance , qui 
en infpiroit aux autres 5 qui ne laiflbit pas 
douter des Propositions hardies que vous avan- 
ciez généreufemenr y tout cela eft perdu en 
vous perdant , & à peine confervons nous 
ïefpéntnce d'en revoir l'ufage à votre retour. 
. Par votre exemple , je me paflbis aifément 
des chofès fuperflues y & bien fouvent des 
commodes : votre éloignement m'ôte l'exem- 
ple , & mehifle à roa Philofophie feule, qui 
ne iùffit pas. Un jour viendra que vous ap- 
prendrez à faire un bon ufage de l'abondan- 
ce -, & que vous changerez nos foupers d'œufs 
.fiais en repas de bifques, & autres eflaisde 
yos officiers. 

• Madame Matarin ne fe confolcroir pas de 
votre abfence > n'étoit la raifon que vous avez 
de yous confoler de la fîcnncEllc vous tient 
heureux d'être auprès d'un Roi > qui a la dcli- 

P iij 
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catefle du goût poui; les plaifirs^ & la foiteç 
des vertus pour les gtapdeschofes. 

O ! quel avantage, pour toi » 

Miremont d'être auprès d'un Roi ; 

Qui va du plaifir a U gloire; 

Qui goûte en (âge le repos , 

Et fait des exploits en Héros , 

Dignes d'éternelle mémoire. 

Puiflê-t-ii y félon nos.defirs, 

Jouir ; d'une Vi&ûire -pleine; 
Et comme il fait aller du repos à la peine ,' 
Revenir promtement de la peine aux platfirs î 

MylordG^lvayxio fe coatencepasde vou- 
loir corrompre votre Cour : ledeflein de fa 
corruption s'eft étendu jufqu'à Madame Mâ- 
2arin& à moi - v à Madame Mazarin par de 
rufqucbac , fie à moi par de la Frife d'Irlan- 
de. On peut être fidèle (ans être incivil -, nous 
avons reçu les préfens , mais nous fommes 
demeurés fermes dans l'intérêt *ie la vertu; 
& quelque tentation que nous ait fait Mylorrf 
Gallway des délices de Dublin 3 de P abondan- 
ce ;duPa\ys, .& 4e la bonté des PoUfons?, 
nous ne fervirons point d'exemple aux Réfn» 
giés pour s'habituer en ce Royaume-la. Adieu, 
Monfieur , j'ai voulu égayer des vérités fëriett- 
fes : il n'y a rien de fî vrai que le regret de v<h 
tre abfence , &c l'enviéxie vous revoir» 
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LETTRE 

A 
MADAME LA DUCHESSE 

M A 1 A R I N. 

Monsieur Bérengani(i) n'eft pas cil 
peine de s'acquitter de la commiflion 
que vous lui avez fait l'honneur de lui donner. 
11 vous écrira des nouvelles férieufes en hom- 
me bien informé , & des galantes en aâeur 
dans la fcéne de la,gal*ntcîie. Toute la diffi- 
culté eftdYntrer en -matière , &; d'en fottir : 
les commencemens & le? chute srfont fon çm- 
feafras^J^ai été eonfulté , fcotfntic favant fur 
î'éxorde , é & nous avons voulu nous iiifiiïuer 
agréablement , ( ce qu'on appelle en latin cdp- 
•tare benevolentiam \ ) nous avons voulu plaire, 
gagner refont de trois manières différentes. 

Si la République wtavoitfait T limitent mi- 
re pour traiter la V atx générale y & donner.* 
V Europe le repos dont elle a befoin : voilà la 
première. 

Si la République m'dtooit donné le Çomman- 

i l ) NQbjc Vénitien, qui étoit à Londres. 

P iiij 
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dément en Aiorée , & qu'à la tite.de s Troupii 
de Lutterelle feuffe emporté dajfam Nigre~ 
pont : voilà la féconde. 

Si elle rriavoit fait Procurateur de Saint* 
Marc , elle nîauroit fait moins £ honneur que 
je n*en ai reçu 9 quand il vous a plu , Modo* 
me 3 de m* établir votre Procureur , pour vous 
procurer des nouvelles tous les Ordinaires : 
c'eft la troifiéme. 

L'Exorde cft fini ; la Narration va com- 
mencer, & je ne m'en mêle point. Vous m'a- 
vez défendu les contes, Madame , je ne veux 
point aller contre vos ordres. Je ne faurois 

• pourtant m'empêcher de vous écrire que M. 
Bérengani s'étoit fait faire un habit particulier 
pour aller danfer la Furlane au Bal de Mon* 
lîeur Coït : il a changé ; & je ne fki à quoi at- 
tribuer ce changement, qu'aux Vaiflèaux Vé- 
nitiens qui font arrivés. 

J'ai yû Mylord Montaigu : il eft peu fàtis- 
feit delà réception quefes gens vous ont faite 
à Ditton. Il prétend réparer leur faute à votre 

. retour -, & fi vous lui permettez de fe trouver 
chez lui quand vous y logerez , je ne doute 
point qu'il ne brûle (à maifon , comme le 
Comte de Villa Médiana brûla la fienne pour 
unfujet de moindre mérite : 

Sus Amres fin mas que reaies. 
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B I L L E ? 

A LA M É S M E. 

SI vous avez eu dcflein de reconnoître eoat 
bien vous êtes néceffaire au inonde , voiit 
pouvez fatisfaire votre curiofité dans votet 
petite aofènce. Il y a un Concerto Efpagnol que « 
je vous appliqueroîs fi je ne haïflbis trop le 
ftile figuré-, Quand le Soleil j s 'éclipfe j dit V Au-» 
teur du Concetto , c*ejl pour faire connottream 
inonde combien il ejl difficile de fi pajfer de lui* 
Vôtre Eclipfc fait fentir aux Mylords Mon* 
taigu 3 Godolphin , Anan & autres , la diflî- 
culré qu'il y a de ViVrC fafi* v6ttt liirfîiérè. Je 
défie tous les Efpagndls & tous les Italiens ; 
de pouffer plus loin une Figure. Tout eft trif- 
te aLondre depuis que vous n'y êtes plus. 11 
n'en eft pas de même à Chelfey , où votre Phi- 
lofophie vous fait goûter la retraite affez déK- 
cicuiemenr. Ménagez la trifteffe de vos amis 
par des intervalles de pré&nce : 

Sur tes aftes du Temps la Trifttfi s'envole. 

Montrez-vous de temps en temps , ou du 
moins lailfcz*vous voir a Chelfey. TV t Q 
bafia la muerte* 
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. AMONSIEUR 
LE CHEVALIER COÏT. 

COmmekt p ayer les Taxes ordonnées (i) ? 
Comment fortird'tfn rt grand cmbanraf ! 
-Payons pourtant & ne nous plaignons pas : 
Que puiffions-nous les payer dix années ! 
On me dira , vos revenus font courts ; 
Mal- aifé ment vous pourrez fatisfaire * 
Mais, je crains moins pour eux que pour mes 

jours; y 

.Vivre eft pour moi la plus prenante affaire* 

j'ai" vécu quatre* vingt-^quatre ans 

§ans connoitre le Mariage, 

fïeuretfr fans femme & (ans enfans ; > 

Et voici qu'au bout de mon âge , 
Jtl faut payer pour une & pour trois defeendans , 
-Sans avoir jamais eu ni femme, ni lignage. 

Mais la Taxe a ibri fondement , 

Quand on y penfe mûrement* 

( i ) Le Parlement venoit d'impofer une taxe fur ïes honn 
fces qui n'étoient pas mariés , fur les veufs , les veuves » le* 
Tnariages , les baptêmes, Se les enterremens. M. Coït étoit' 
tan desCommiûaires des Taxes pour la Parouîè dé S» 3mm 
étt demeuroic M. de Saint-Evremoad* „ 
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Comment! vans n'avez point dç:fcmaic , 
Exemt du dqmeftûgue bruit , 
Exemt des foupçpas dont unsarac 
Eft travaillée & jour & nuit; 
Exemt de lay aine dépcnfc , 
De la folle magnificence * 
Du luxe aux màifons introduit i 
Acquittez- vous de bonne grâce * 
Vous qui n'êtes point mariés., 
Payez fans en être ftiét., 
Pour fe trouver en votre place > 
Les Maris patroient de bon cceuf 
La taxe de votre boiiheur. 
Un difcours ennuyeux.de Modes ,■ 
D'Engageantes* & de Commodes * 
D'Habits ou commandés »iou laits t 
Ne vous importune,.jfHBgts* 
Chez vous,Nfcdame àlaToilertt î 
N'a jamais là beauté refaite, 
Ni compofé nouveaux appas : 
Payez y & ne vous pl*igmzfas< 
Un Epoux n'aflGftc guère 
Au Théâtre de Molière, ' : 

Sans trouver des incident 
Qui font rire à lès dépens* 
Vous riez, en 6 préfence 
De fa grave confiance, 
Ou de fon morne chagrin 5 



Vous jouiûez de & peine 
A chaque mot d'une Scène | 
Que vous fournît Àrlequini 
L'air libre d'une Cdquettc J 
î>*unc Galante indiftrete 
Les appétits nitûréb * 
Ne vous donnent point d'atteinte } 
Qu'on fane mille Noëls, 

Vous les chanterez ians crainte t 
On tare votre bonheur } 
Pajez , payez de bon cm. 
Vous n'êtes dans aucun Conté 
Qui vous puifle faire honte; 
Tandis qu'un Mari jaloux 
Eft i ou fe croit être en tous t 
II s'entend uns flu'on le nomma 
le iujetdei'cntretietti 
Si! ne s'en applique rien 
Il n'eft pas fort habile homme i 
**y»» gens non mariés* 
Payez fins en être priés. 
Avoir une Epoufe éternelle, 
Pour lesautmtant qu'elle eft belle, 
£t feul en être dégoûté 
Quand chacun eft enchanté ; 
Cependant jaloux & fivére , 
Avec chagrin la regarder , 
Et plus on a feia de lui plaire 
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; Plus en prendre pour h garder ; 

C'eft-Ià , c'eft le charmant ufage ,- 

C'cft la douceqçdu Mariage ; 

Voit? qui n'êreç point mariés 

Tyétjam en ftre priés. 

Tantôt un Epoux difficile 

Ka chez, lui que féyérité; 

Tantôt le m&ietrop docile 

Ka pas de propre yolonté ; 

Mal-à-propos rude, & facile f 

?16te ou perd la liberté; 

Et vous ferez toujours tranquille 

Dam une%e égalité* 

Et tous rnoquerez, des chaînes 

Pe ceux dont je décris le? peiaei ; v 

&a7 payez, fqmdifKmcwr 

La taxe de votre bonheur. 

Qn voit arriver d'ordinaire 

Qu'un Mari fouhaite un Garçon ; 

Qui voudra la mort de Ton Père 
Pour Te trouver plûtàt maître de h maifon* 

Jegç parle ppint d'une Fille, 

De ce lèxe diferet £ doux ; 

Mais je confeilie à Ja farpille 
Pe lui vouloir ohoifîr prQmpçement un Epoux l 
Acquittez- vous de bonne grâce j 
Gens qui n'êtes pas mariés; 
f*je?Jty*nfy*frif'^ 
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Que de Maris voçdr pknt paytr en votre place J 

Epoux rafl&rez vos efprits t 
Defpréaux n'a pu dans Paris 
Trouver qu'à peine trois fidélles^ i ) 
Qui dévoient leur fidélké 
Peut-être à leur peu de beauté ? 
Et montrer ici vingt. cm ellef 
Egalement jeunes & belles , 
N'eft pas une difficulté. 1 
C'eft afiêz parler ^ymenées > 
Venons aux Taxes ordonnées. 
Monficur Coït , Mènficur Colr t penftz 
Que quatrervingt-quattre ans pafl$s 
Sont comme la fin delà-vie', 
Qui de l'éterhdlè^ft felvie*. * T ' 

Et qu'ainfî you* n'aurez* pas tort \ 
Dans les Taxes que Poriîmpofe , 
De vouloir me traiter de mort ; 
Un mort nèpajre aucune chofe f 
Q^ànd-je demande j%n débiteur 
Pour mon paîment veut qu'on répande :; ' 
Que je dois être hors du monde, 
Et l'on me traite d'impofteur, > 
•Une très-vertueufe Dame (* ) , 
Plus dévote s'il fe pouyoit , 

( I ) Voyez la Sttire de M. Defpreaux contre. lefFemOtéQ 
{ * ) Madame la Maréchs'ie- de Cre^oj. 1 r 
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A fait prier Dieu pour mon ame 
De l'argent qu'elle me devoir, 
Par cette pieufe afluranec 
Qtr'on aie donne de mon trépas , 
Tentre moi-même en défiance , 
Si je fuis , ou je ne fuîs pas* 
A mon âge ce n'eft pas vivre , 
- Moniîeur Coït , mes fêns font perdus ; \ 
Efiàcez-moi de votre Livre, 
Et (Etes que je ne vis plus» 

BILLE T 

A 
MADAME LA DUCHESSE' 

M A Z A R I N. 

V Ou s me reprochez ma négligence de 
n'avoir pas eut des Lettres pour vous % 
)c vous*reproche avec plus de raifon votre pa? 
reflè , de n'en pas faire pour vous - même, 
Tai vu un temps que la conftni&ion ne vdu* 
manquoit pas moins que l'orthographe. Vos \ 
penfées valoient toujours mieux que les mien- 
nes \ j'en entendois mieux que vous la liaifon , 
§ç je vous écoi? en quelque façon néceflaiiç; H 
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Préfentement , il n ? y a rien que vous qç fr? 
çhkz - y & c'eft une trop grande nonchalance 
de ne vouloir pas écrire à Monfieur de Mire- 
mont, & à Mylord Eflex. Vous voulez des 
Lettres brillantes dans les plus (impies cam- 

Jdimcns. J'ai mal réuifi à ma Lettré de My- 
ord Gallway ppur ce ftile : je réuffirois plus 
mal encore en celles que vous me demandez 
Quand j'aurois eu autrefpis quelqu'in^gina- 
tion, vous auriez tort d'en vouloir trouver au- 
jourd'hui quelque miferable refte. Je n'en ai 
pics •, 6c la perte en doit moins être attribuée 
| nia vieilleffe qu'à votre ablcnce , qui a ternï 
pies c(prits t Je ije vai$ pas pluslçin en Proie,' 
je vous parlerai en vers ac ma mort r 

Non , non , m* peine cft trçp dure > 
Je fens bien qu'il faut mourir ; 
Mais cç n'eft pas la qature~ 
Pour m'avoir fait trop vieillir 
Qjii m'ouvre 1? fçpulturc ; 
C'eft le mortel déplaifir 
Que vous ne! parliez pas çncor de revenir; 

Mylord Monuigu revient aujourd'hui dt 
\t maifon que ce nouveau Comte de Villa 
Jviedïana doit brûler nour l'amour de vous. 
Jvtylord Godolphin eft à Windfor. Madapie 
JHUrvcy nepade que de vqus : auffi doit - cllç 

jtaa 
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Çtre bien farisfaite des complimens que je lui 
ai faits de votre part. Ne fbyez pas furprifè de 
ne voir ni DHcheffh, ni Madame même dans 
ma Lettre , vous êtes au deilus des Titres , & 
il me femble qu'on ôte à votre mérite tout ce 
qu'on donne à votre qualité. 

Vous (avez que la Difcorde aux crins de 
fcrpent s'eft glifïee dans la Société des Jéfui- 
tcs y & que le Pape eft bien empêché à faire 
l'accommodement du Général avec les Pro- 
vinciaux > à réunir le chef & les membres. 
fer qua qms peccavit , fer eadem punit h>. Il 
faut avouer pourtant que cette noire Décile 
eft bien ingrate y de troubler des fujets qui 
l'ont toujours fi avantageufement fervie. 



A LA MESME. 

LE s Lettres font venues 2 les nouvelles 
font que la Tranchée de Cafal eft ouver- 
te -, celle de Namur Teft alTûrément , Mon- 
fieur de Bouflers eft dedans: les uns veulent 
qu'il s'y fbit jette à deflein de fbucenir le Siè- 
ge , les autres qu'il n'a pu en fbrtir. Cette 
Lettre eft d'un Lacédémonien , la première 
fera d'un Citoyen d'Athènes. Hafta* 



Tme V. 
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A LA M E S M E. 

JE vous envoyé un petit Livre ( i ) , où vous 
trouverez beaucoup decbofes que vous 
avez déjà vûe&$ mais qui ne laifferont pas de 
vous diverrir. Il y a trois ou quatre Portraits 
de Buffi , que vous n'avez point vus.: celui 
<lu Roi de France , de Monfieur le Cardinal 
Mazarin,de Monfiehr,deTurenne > 8cc Je ne 
penfe pas que celui de M. de Turenne plaife 
-fart à la maifen de BouiJloa, Le plus reffem- 
blant eft celui de Monfieurle Prince de Cotf- 
ri-, mais il eft trop court : celui du Roi > mais 
il eft trop long. Les louanges le mieux mé- 
ritées , doivent êçre pltis rgfFerfées qu'éten- 
dues. 

J'ai mille complimens à vous faïçe de tout 
Sommerfet-Houfe > de Madcmoifellc Bever- 
veert , qui revint avant hier de Windfor , & 
qui s'en retourne depiain; de Madame la 
Comteffè d'Arlington , occupée à de nou- 
velles chambres qu'elle faic bâtir ou rebâtir, 
je ne fai lequel^ de Mylord Feversham, & 
de Mademoifèlle de Malauze. Htjia. 

(i) Le Portefeuhib de Monfieur U 
D. E * * * imprimé en 169 j» 
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JE vous ai envoyé ce matih les Gazettes : je 
n'ai point encore hs nouvelles à la main > 
mais l'impatience que j'ai de vous obéir ttfa 
empêché de les attendre. Je vous envoyé par 
le petit Sénateur ( i ) le fécond Tome du Me- 
nagiana, aflez curieux. Il me iàtisfait beau- 
coup davantage que le /premier. Nous efpé- 
xons que vous viendrez demain chez Mylord 
Montaigu $ Mylord Godôlphin s'y atrend : 
mais ce qui eft plus que tout cela , Monfieifr 
Hampdcn y doit être , ayant juré qu'il ne vou- 
loir fc rendre au monde que par vous. Votts 
lui êtes ce que le Maréchal de Clerambautl, 
& le Maréchal de Crequi m'ont été , twt 
iï Mondï. Si vous avez écrit au Roi , Ip 
jour que vous aviez réfolu de lui écrire vo- 
tre Lettre fubiime , votre Lettre eft. à Ver- 
failles y car le Paquebot a été pris 3 la Mate 
prife, portée à Bunkerque^ dèDunkdr- 
que envoyée à Verfaiiks. Pour la mietine^ 
cela eft fur : il y a deux Paquebots pris. 
Voilà des avantures bizarres. Je croi que 
vous ne vous en mettez pas fort en peine-; 

( 1 ) C'eft ainfi que M. àc Saînt-Evremon J 
Hommoit an de fes Valets qui avoit l'air gravé. » 

eu 



iS8 OEUVRES DEM. 
peur mon particulier , je ne m'en foutie 
pas. 



A LA MES ME. 

JAmais Lettre ne m'a donné tant de plai- 
fir , que la vôtre , Madame, m'en auroit 
fait, fi elle avoit été écrire à quelque autre. 
Les imaginations y font vives , lçs applica- 
tions heureufes : par malheur , pour moi \ 
tout cet cfprit - là s'exerce à mes dépens. 
Ma trh-himble & trh-obeiJf*nte Servante 
iaifle voir un chagrin ingénieux , qui met 
-âudéfeipoirfon très-humble -& très-ooéïflant 
Serviteur. J'aurois pu fupporter une colère 
brufque & impétueufe s ma patience a éoé 
fbuvent à l'épreuve de ces fortes de mouve- 
mens: mais une colère fpirituellc & méditée 
-me déconcerte , & me met inutilement en 
peine d'en deviner le fujet. Je m'examine , 
& plus je m'étudie à découvrir ma faute , 
plus je trouve de raifons à devoir eipérer 
vos bonnes grâces. Si Parménion a failli > à 
qui peur-on fè fier? S'il eft innocent ., que 
péut-on faire, quelle conduite nous peut aflu- 
rcr ? Je vous répons , Madame , que Parmé- 
nion n'eft coupable en rien. De Parménion on 
parte aiiement aux Généraux. Je ne blâme 
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Eririt ceux qui vivent : mais je n'ai loué que 
s morts , & Ton s'apperçait déjà qu'ils 
étoient louables. La piife de Namur ( i ) 
m'exciteroit à quelque belle Production : 
mais depuis que mon étoile s'cft cachée * & 
que fes influence* m'ont manoué y mes ta- 
lens fè font évanouis- Voilà bien des dis- 
cours inutiles» Si je voyois encore une de 
vos Lettres, fienée Dulcine'b-, & qu'il 
me fût permis de figner les miennes comme 
autrefois , El Cav aller o de ta trifte figura i 
quelle joie ! 

Hajta la muette y ne me peut-être défendu* 
car il dépend de moi d'être toujours, comme 
je le ferai (urement , ou Chevalier de la tri- 
pe figure , ou votre très-humble & très-obéif- 
fant Serviteur. 



A LA M E S M E. 

LE bon Air de Chelfey , & le repos de la 
Solitude y fit laijfent. douter ni de votre 
Santé , ni de la tranquillité de Votre j4me. 
Ceft le commencement de la Lettre d'un 
Philofbphe,, écrite a un plus grand Philofo- 

( i ) Namur fut pris far le Roi Guillaume le 
premier jour de Septembre ié?$. 
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j> hc que lui. Il ne peut foûtenir fà Philofcf- 
phic plus long-temps : le fouvenir de voerc 
chagrin contre lui Ta démonté. Il efpérfe 
néanmoins que fbn innocence Se votre équi- 
té lui permettront de finir par Tnyo haft* 
la muent 3 Bd Cavdilero dé la trïfte figura. 

On nt'â parlé d'un Moineau , le Roi de 
tous les Moineaux. On dit qu'il fîffie, qu'3 
eft privé au-delà de tout ce qu'on vit jamais, 
qu'il fait mille badincries que les Moineaux 
n'ont pas accoutume de faire. Ce grand mé- 
rite m'a donné la curiofité de le Voir. J'y ai 
trouvé tout ce qu'on m'en avôit dit, hors la 
rareté de fiffler , qu'an remit à une autre fois 
qu'il feroitdé meilleur humeur. Le demie! 
mot huit shillings: troppetf pour un Moi-* 
nrau-Roflîgnol , trop pour un Moineau fin* 
pie, quelque privé qu'il foif. 
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MONSIECJR LE MARQUIS 

DE M I E E M Ô N T. 

ON à fini la Campagne 
<Et de Flandre & d'Allemagne ; 
Tout eft en paix ; maïs hélas ! 
Mon Héros ne revient pasv 
Il faifoir toute ma joie : 
De ce bon Thé qu'il m'enVoie * 
Sans fui ,* je fers peu de cas* 
Pourquoi ne revient- il pas? 
Et quand le Vin de Champagne* 
En tous lieux qui l'accompagne , 
Au Thé joindrakfes appas , 
Ma doufcoureufe tendrefle 
Me feroit dite fins ceffe , 
Pourquoi ne revient- il pas ? 
Je fii , quand le Roi commande , 
Je fai qu'il faut demeurer ; 
Que la peine la plus grande 
Alors (è doit endurer ; 
Que tu ferois tes délices 
Des plus fatigans fer vices; 
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Mais d'une commune voix , 

On dit que c'eft par ton choix f 

Et que ton elprit de guerre 

Te retient en cette terre. 

Le refped des Officiers 

Eft uns doute quelque chofe ; 

Les fbldats , les cavaliers , 

Dont un Général difpofe ; 

Les Magiftrats les bourgeois. 

Qui font comme fous tes loix $ 

l*éternelle révérence 

Qu'on fait à fon Excellence , 

Peuvent bien flatter un cœur 

Deftiné pour la Grandeur. 

Vous pourriez bien dire Altesse» 

Dit F Avocat de Duras; 

D'où vient cette hardiefib x 

À vos Meffieurs de Gand de ne la donner pas i 

Laiâbns-le dans & colère , 

C'eft nn zélé qui doit plaire s 

Et Dieu veuille que le mien 

Te plaife autant que le fîen. 
Songe à l'état déplorable 

De ta Cour inconfolable 

Qui fouiageoit (on deftin 

En te voyant le matin. 

Songe à des beautés divines 

Qui fouhaitent ton retour; 

Ta 
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Tu n'as là que des béguines 

A qui porter ton Amour. 

Toutes chofes compenfées , 

Tourne vers neus tes penfëes, 

Et quitte Meilleurs de Gand 

Au «plus tard le jour de l'An. • 



SUR LE MAL DES YEUX 

DE MADAME MAZARIN. 



/ 



1 



, L n*eft qu'un Soleil dans les cieux , 
Dpnt les aftres fournis reconnoiffent i*empire ; 

Qu'avez-vous befoin de deux yeux ? 
Un feui peut fois vos ioix tout le monde réduire. 

Les plus beaux qu'on, vente aujourd'hui , 

Défaits, effacés devant lui , 
Comme des feux- éteints cefTeroient de pàroître : 

Pour établir l'égalité 
De quelque autre vifage avec votre beauté , 
La nature devok fans yeux vous faire naître. 
Que je ferois de gens envieux & jaloux , 
Pi Tefprit fans les yeux étoit juge de nous ! 

Vous guériflez , le mal vous quite ; 
. Adieu mon prétendu mérite. 

Quelqu'un dira , » vos Cheveux blancs, 
Tome r, R 
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» Ce trifte ouvrage de vos ans, 
m Ne s'aperçoit point fans lumière ) 
m Et la nuit ne vous nuira guère 
Plus que le jour comme je croi 
La nuit n'eft plus faite pour moi ; 
Le jour on. trouve peu Ton compte j 
La nuit on trouveroit fa honte. 



DE$ AVANTAGES, 
DE L'ANGLETERRE, 

T E foûtiens à Monfieur Chardin % 
J Que jamais en fa compagnie 
. La Princefle de Mingrelie ( i } 
Ne mangea fernblable Lapin* 

Bien que la nouvelle Medée > 
De rage d'amour poûedée 
Livrât an moderne Jafon 
Tout l'Or de fa riche Toifon : 

Elle n'eut pourtant à ùl Table 
De tous les Phaiûns de Cqlchos , 

{ i ) \oycL (es YoyacïS dft Chevalieç Chydi^ 
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Aucun dont le fumet put être comparable 
A celui du Lapin dont f ai gardé les os. 

Rochc-guyptn > Béne, Verfine > 
Ne vantez plu» vôtre Lapin r 
Windfoc en fournit la cuifîne , 
P'un fumet encore plus fin. 

Ouij fi jeyxouve en cette terre f ' 
Telle PêrdrJjt dans la iàîfon j 
Oui, je pardpnne à l'Angleterre ,' 
Tousfes Pâtés de Venaifon. 

Je lui pardonne fa Poularde , 
Malgré toute fa dureté ;/ ' 
Et fon Brawn ( i) avec la moutarde t 
Se verra toujours refpectél 

Petit Cochon , Beurre & Corinthe , 
Vous aurei. la- même faveur ; 
. Bien que j'aimaûe mieux l f abfynthe f 
Que votre parfaite douceur.. .■ • 

Bon Dieux ! je fous renda mille grâces, 
De m'avoir toujours prélèrvé > 

< i ) Le Brarmt eft- fait de la chair d'un Verrat engraifle 
exprès , que Ton apprête d'un* manière particulière. 

R ii 
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Du goût de Canards & Beçcaffcs , 
Plus .(auvagç quç relevç, - 

Trîftes ojfeaux de marécage, 
Hérons , Butors , éloignez-vous j 
Sifflez, Çolieux,fiirle-rivage; 
Sans jamais approcher de nous^ 

Beaux 8c grands , majeftueux Oignes , 
Qui fur l'eau pouvez nous charmer j 
Gardef J gardez-vous des çuifînes, 
Le faux goût Vous doit aUarraer, 

Bien loin Viandes, noires indîgnçs , . . 
Horg 4eux, qu'on nç peut, trop aimer ; 
Allouettes , & feeccaffines , 
Eft-il befoin de vous nommer ? 

Par ces mets précieux communs en Angleterre , 
Par nos Huîtres qu'on vante aux deux bouts de! 

la terre ; . , . 
Parle Veau deWindfor,& le Mouton de Bath (r) ; 
In faveur des Phaifens^ui ne manquent jamais ^ 

( i ) Petite Ville dans le Comté de Somme rfet , fânçeufo 
non -feul: ment <par 1» bonté de fes Bains & de Tes £aBX/Mj~ 

ncrales j mais par fan Mouton , fe* Lapins t 8çç, 



Ifteiw amis du Chrifmat, MtHcefye* & Plomport- 
î)n vous laide jouit de votre privilège. 

Etmr-forrigjte » ont ;cenfcnt à Nbr/ de vous voir 
Infe&er les maifoûs de votre bouillon noir ; 
Mais le Chrifmas fini r longez à difparpître , 
& retournez à Sparte où Ton vousa vu naître (i)* 

arrêtons ce difcoors , & ipâflbfcs des faux goûts , 
'Aux vrais biens du Pays, le plus heureux de tous. 
Les Pays Fortunés où règne abondance * 
«Demandent fur le goût un peu dé cbmplaifance j 

Pour ne manquer à rien , • 
ïl faut louer leur goût , & contenter le fien. 

./ • \ \ •.'• . /j u\ . . . : . .'■ -: ... * - 

te foleil brûlera l'Italie & FEfpagnei ; 

ies neiges , lèsiKintfts -, couvriront 1 !? Allemagne ; 

La Hollande verra fts commerces cefles , 

Par des monceaux de glace en (es Ports entafies ; 

Tandis qu'en ces beaux lieux il plaît à la nature , 

I>e parer tous nos champs d'une ahriab le verdure. 

<i) Le Wurtùy* *ft «ne eCpéce de Pâté, & le Plumperridge 
tine efpécetdeSAupe: on les rtijmge régnliércment au ChH- 
jhnas; c'eftràrdire , à Hv'èU . •.,« . lfl , 

( * ) Voyex PlHtarqnç dans la V 1 1 de Lycurguc , & 
Atbcnéc* 

R iij 
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Dans un. Climat fi doux fions n'avons Je chaîeurY} 
Qu'autant qu'il nous en faut pour les Fruits & le» 

Pleurs : 
LaifTant à l'étranger une ardeur incommode , 
Mais néceflâîre aux Vins dont if nous accommoda* 

Portugais , Efpagnob , & François qu'êtes-vous } 
-Que des hommes gagés à travailler pour nous ? . 
Dans chaque nation nous avons nos Domaines, 
Cultivés par tes, gens qui npu* doivent leurs pd? 

nés ;• 
Efclaves achetés , buvant l'eau des niuTeaux 
Cour nous fournir Je* Vins des phg fameux Co- 
teaux. 

Qu'on ne fe plaigne point de l'air de l'Angle-* 

terre: 
Où vit-on plus long - temps qu'on vit en cette 

terre ? 
On tombe doucement de l'automne à l'hiver ; 
On voit fans y penfer le printemps arriver : 
D'une faifon à l'autre un ,paffage infenfîble • 
Rend ici de nos ans le cours long & paifible. 

Ici nous ne fouffrons aucune extrémité ; 
Il gèle feulement pour boire frais Tété : 
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Jït ceux qui des Coteaux (i ) ont la froid* 

grimace * 
Pour affommer leur Via auroient trop peu de 

glace. 

Qui veut un Climat tempera 
Exemt d'ardeur âc de froidure ; 
Demeure où je fiiis demeuré , 
Pour y vivre en repos jufqu'à la fépulture. 

Finiflbns par un avantage, 
Qui ne peut être coacefté ; 
C'eft dans les hommes le courage , 
Et dans les femmes la beauté , 

Anglois» Nàmur rend témoignage 
De votre intrépide fierté. ; 
Stowel^î), montrez votre vi&ge 
Pour prouver l'autre vérité > 
Celle dont vous êtes l'image 
Vous en Iaifle l'autorité ; 
Mais prenez le temps du Nuage ( 5 y 
Hâtez-vous , le Soleil va prendre fa clarté. 

( 1 ) Voye* ci-deflïis, page 151. 

C 2 ) Madame Scowel, enfuite Comteflè de Ranelagh. 

< 3 ) Du mal des yeut de Madame Mazarin. 
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i ■ ■ i i \* 

A U R O I, 

Sur la découverte de la Confpiratiort 
de fa Perfonne. ( i ) 

STANCES IRREGVLIERES, 



R 



£ n d o M s grâce à la Providence 
Qui nous a fi bien confervés ; 
Par une divine affiftance 

Nous vivons , puisque vous vivez* 



Mais de fonder notre affûrance 
Sur des miracles arrivée , • 
Ceferoit trop de confiance; 
Nous devons , grand Roi , vous Atitt 
Même foirt y même prévoyance , 
Pour aflûrer des jours que le Ciel a fauve** 
-v 

A la grandeur de la Couronne 
Vous fongez. éternellement ; 
Maïs au falut de la perfonne 
- Qui la porte , pas un moment. 
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Que fert une belle mémoire ï 
N'être rieji , avoir tout été ; 
héros de Roman & d'Hiftoire * 
Alors c'eû même vanité* 

A conduire un Defleiri, toujours prudent & tëgéj 
A gouverner l'Etat , politique toujours ; 
Mettez ces beaux talens pour .vous - même en 
> ufagei 

Aurez-vous foin de tout excepté de vos jours î 



FRAGMENT, 

SUR LE ME5MÈ SUJET, 

POur bien cônnoître l'importance àt 
la vie du Roi , il faut confîdérer que 
l'Efpagfte a fondé fur lui la première elpé- 
xance d'une reffource à fes malheurs) que 
les Etats lui ont donné le pouvoir qu'il 
a en Hollande , poilr les avoir fauves -, que 
les Confédérés lui ont établi comme un Errf*. 
pire dails la Confédération , par le befoin 
qu'ils ont eu de fes forces, Se par la confiait* 
ce qu'ils ont prife en fa vertu. On voyoit tir* < 
Prince toujoi^rs difpofp à entreprendre , tou; 
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{"ours prêt à exécuter $ capable de réuflîr dari* 
es plus grands deffeins par la conduite i de 
vaincre les plus grandes difficultés par la vi- 
gueur ; auffi modéré dans les profpérités , 
que ferme & confiant dans les dilgraces ; 
aimé & eftimé dans (on Armée , eftimé & 
craint dans celle des ennemis : plus fenfible 
à la gloire qu'à ion incérêt particulier , plus 
touché de l'intérêt général que de la gloire» 



. LETTRE 



MONSIEUR BARBIN.(i) 

JE vous fuis fort obligé , Moiifieur , de là 
bonne opinion que vous avez des baga* 
telles qui me font echapées, & qu'on a la 
bonté de nommer Ou vr âges. Si j'érois 
d'un âge où l'imagination m'en pût fourni* 
de pareilles , telles qu'elles poufrroient être 5 
je ne manqueroft pas de vous les envoyer: 

( i ) Le (îeur Barbin , Libraire de Paris , avoit 
écrit à M. de Saint-Evremond , pour le prier de lui 
envoyer fes Ouvrages ; ou du moins de lui mar- 
quer les Pièces qui etoîent de lui , dans ce qu'on 
avoit imprimé >fous fon noro , &c< 



U beauté de Pliupreffion . les feroit valoir 
Mais le peu d'efprit que j'ai eu autrefois eft 
tellement ufé , que j'ai peine à en tirer aucun 
ufàge pour les choies niême qui font néceflii* 
res à la vie. Il ne s'agit plus pour moi de l'a* 
grément * mon feul intérêt , c'eft de vivre; 
Vous me demande* que Je vous fafle favoit 
les chofès qui font dé moi dans les petites 
Pièces qu'on a imprimées fôusmdn nom. Il 
n'y eii a prefquè point où je n'aye la meilleure 
paft , mais je les trouve toutes changées , ou 
augmentées. Les greffes Cloches- de Saint* 
Germain des Prez , que Lvigi admiroit ( i ) 
ne m'appartiennent fîirement pas. C'eft la 
première Addition qui me vient dans l'ef- 

J>rit. Les Charmes de l'Amitié*; 
alongue Lettre de consolation 
à une Demoifelle, les R e flexions svK 
1a DocTRiNË'tfEîieuHB, TElo- 
quence de Pétrone, & quelques au-» 
très , dont il ne me fouvient pas y ne m'ap-* 
partiennent en rien. Si j'étois jeune & bien 
fait , je ne ferois pas fâché qu'on vît mon Por* 
trait à la tète d'un Livre : mais c'eft faire un 
mauvais préfentau le&eur., que de lui don- 
ner la vieille & vilaine image d'un homme 

( i ) On avoît fourré cette fottife-ci dans le* 
Réflexions Sur les Opéra : Ixàgx fut ravi à' en- 
tendre la p entière fois les grojfes cloches de StinH 
Germain-des-Prex* 
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♦tle quatre -vingt-cinq ans. Les yeux me niafi* 
quent ; je ne puis ni lire ni écrire qu'avec beau- 
coup de peine : vous m'exeuferez fi je fié 
faurois vous donner une contïoiffance plus 
•exade de ce que vous me demandez. 



E P I T A P H E 

De M. le Comte de CramMont , (i) 
avec le Portrait de F Auteur. » 

P Assaut tu vois ici le Comte de Gram* 
mont, 
le Héros éternel du yîcux Saint-Evremond, 
Suivre Con de' toute fa vie , 
Et courir les mêmes hasards 
Qu'iî couroit dans le champ de Mars, 
Des plus vaillans guerriers pouvoit foire l'envie i 

Veux-tu des taleris pour la Cour ? 
Ils égalent ceux de la guerre : 
Faut-il du mérite en Amour ? 
Qui fut plus galant fur là terre ? 

( i) M. le Comte de Grammont étant revenu d'une d» 
gereufe maladie, cela donna occafion a M. de Saint-Evre- 
moiid de tau e ibrt fiPiXAPHBi ; 
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pailler , fans être méditant , 
Plaire , fans faire le plaifànt ; 
Garder ton même caraftére , 
Vieillard, Epou*, Galanç, $Pere{ 
Ç'eft le mérite du Héros 
Que je dppeins en pçu de mots, 

Alloit-il fbuvent à Confeffe ! 
Jintendoit-ii Vêpres 4 Sermon | 
S'appliqwnt-il à POraifon i 
p en hiffoit le foin à la Comtefle, 

Il peut revenir un Condç , 
Il peut revenir un Turenné \ *s^ 

Un Comtç de Gràmmont en vain eli demandé j 
La nature auroit trop de peine. 

Pre ? s avoir là I'Epitaphe du 
__ _. Comte de Grammont \ fi tu as la curiç- 
fïtc çle connoître celui qui l'a Faite , je t'en 
donnerai le Cara&ére. C'çft un Philofophc 
également éloigné du fuperftitieux # de l'im- 
pie : un Voluptueux qui n'a pas moins d'à- 
verfion pour la embauche ^ que d'inclination 

!)our les plaifirsj un hommç qui. n'a jamais 
ènti lanèceflité, qui n'a jamais connu l'a- 
bendance. Il vit dans^une çonditioa méptiféç- 
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de ceux qui ont tput , enviée de ceux qui 
n'ont rien , gourée de ceux oui font confifter 
leur bonheur dans leur railon, Jeune , il a 
haï la diflipation -, perfuadé qu'il falloit du 
bien pour les commodités d'une longue vie : 
Vieux y il a de la peine à {buffrir l'économie $ 
Croyant que la neceffité çft peu à craindre 9 
quand on a peu de temps à pouvoir être mi* 
(érable. U feloue de la nature ; il ne fè plaint 
point de la fortune. Il hait le crime ; il fbuf- 
fre les fautes , il piaiqt le malheur. ït ne cher* 
che point dans las hommes ce qu'ils ont de 
mauvais pour le* décrie* , il. trouve ce qu'ils 
ont de ridicule pour s'en réjouir'} il fe fait un 
plaifir feçret de 'le çonnpître, il s'en fèrott un 
plus grand de le découvrir aux autres 1 fi la 
dilcrétiou pe Pen empêçhpit, 
: La vie eft trop courte , àfon avis, pour 
lire toutes fortes de Livres , & charger (à 
jnémoire d'une infinité de chofes aux dépens 
defon jugement: il ne s'attache point aux 
Ecrits les plus favans pour acquérir \x Science} 
mais aux plus fentes pour fortifier fa ration ; 
tantôt il cherche les plus délicats, pour don* 
ner de la délicateffe à fon goût j tantôt le$ 
plus agréables , pour donner de l'agrément 
a fbn génie. Il me rçfte à vous le dépeindre 
tel qu'il eft dans l'Amitié , & dans la Reli-» 
gion. En l'Amitié 9 plus conftant qu'un Phi- 
Ipibphe \ plus finççrp qu'un jeune homrnç 
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ie bon naturel fan$ expérience : à l'égard d$. 
la Religion, 

De juftice & de charité , 
peaucoup plus que de pénitence 
Il compofe fa piété: 
Mettant en Dieu fa confiance , 
Efperant tout de fa bonté ; 
Pans le fein de la Providence 
]1 trouve Ton repos , & ù. félicité. 



LETTRE 

A MADEMOISELLE 

P E L' E N C ï. O S; 

J'Ai reçu la féconde Lettre , que vouf 
m'avez écrite, obligeante, agréable, {pi? 
rituelle , où je reconnais les enjoûmens de 
Ninon , & le bon fcns de Madernoifilh de 
r Enclos. Je fàvois comment la, première a. 
vécu 5 vous m'apprençz de quelle manière v;c 
Vautre. Tout contribue à me faire regretter? 
}e temps heureux que j'ai pa(Té dans votre 
commerce ,& à deûrer inutilement de vous, 
yoif çirçqrç. Je tfaj ^a$ J» farce de mç tra^g 
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porter en France , .& vous y avez des agré- 
mens , qui ne vous laifleront pas venir en 
Angleterre. Madame de Bouillon vous peut 
dire que l'Angleterre a fes charmes , Çc je 
ferois un ingrat , fi je n'ayouois moi-mêrnc , 
que j'y ai trouvé des douceurs. J'ai appris , 
avec beaucoup de plaifir 9 qye Monfieur le 
Comte de Grammont a recouvré fa première 
fanté 9 fie acquis une nouvelle dévotion. Jut 
qu'ici je me luis contenté groffiérement d'être 
homme de bien* il faut faire quelque chofe 
d$ pjus , Se je n'atteps que votre exemple, 
pour être dévot. Vous vivez dans un Pays f 
où }'on a /àc iperveilleux avantages pour fe 
fcuver. Le vice n'y eft guère moins oppofé 
à la mode qu'à la vertu : pécjier , c'çft ne 
(Tavoir pas vivre , &c choquer la bien-féance 
autant que la Religion. Il ne&lloit autrefois 
qu'être ttiéchanr â il faut être de plus mal- 
honnête homme , pour fe damner en France 
ptéfenterrtent. Ceux qui n'ont pas affez de 
Confidération pour l'autre vie , font conduits 
aufalut parles égards 6c les devoirs de celle- - 
ci. C'en eft affez fur une matière , où la con- 
yerfion de Monfieur le Comte de Grammont 
n^a engagé : je la croi fincére & honnête. Il 
lied bien' à un homme , qui n-eft pas jeune, 
d'oublier qu'il Ta été. Je né l ? ai pé faire jut 
qu'ici y au contraire , du fbuvenir de mes 
jeunes ans , de la tHérrçpire de ma vivacité 
1 paffiQ 
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toaflee , je tâche d'animer la langueur de mes 
Vieux jours. Ce que je trouve de plus fâcheux 
à mon âge, c'eft que l'efpérance eft perdue \ 
Ftfpérance, qui eft la plus douce despaflîons; 
& celle qui contribue davantage à nous faire 
vivre agréablement. Défelperer -de vous voit, 
jamais., eft ce qui me fait JLç plus de, peine s 
il faut fè Contenter 'de voh* écrire quelque-; 
fois 3 pour entretenir une amitié , qui a rc- y 
iîfté à la longueur du temps-, à l'éloignement 
des lieux , & à la froideur ordinaire de la 
vieillefle. Ce dernier mot me regarde > la na- 
ture commencera par vous, à faire voir qu'il 
*ft poûibiç de ne vieillir pas» Je vous prie 
de taire affûrer Monfieur le Duc de Lauzun 
de mes très-humbles fervices, & de fa voir fi 
Madame la Maréchale deCrequi lui a fait 
payer cinq cens écus qu'il m'avoit prêtés ; op 
me Ta écrit il y a long-temps , mais je n'en 
fuis pas trop allure. 




Tmt V. 
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FRAGMENT D'UNE LETTRE. 
A MONSIEUR LE COMTE 

DE GRAMMONT. 

JU s qu' i c i vous avez -été mon Héros ; 
& moi votre Philosophe; nous par- 
tagions l'un & l'autre ces tares qualités * 
prefèntement tout eft pour vous , vous m*a- 
,vez enlevé ma Philofophie. Je voudrais être 
mort, & avoir dit en mourant ce <|ae vous 
avez dit dznsl'agomtiComttftsfî vous n*y 
prenez garde , Dangean vous efeamotera nia 
cànverfion (i). On parle de ce beau Dit dans 
goures hs Cours de l'Europe ** * *. 

(i)M.le Comte de Grammont étant malade,' 
le Ma quis de Dangeau le vint voir de la part du 
Roi , pour lui dire qu'il falloit fonger à Dieu ; le 
Comte le tournant alors do cété de Madame la 
Comte/Te fa Femme , lui dit le bon mot dont M. de 
Saint-Evremond le félicite. 
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SUR L'AMOUR DE LA VIE, 

STANCES IRREGVLIERÉS. 

P Dusse* de foa hument guerrière , 
Un Prince étendra fa frontière , 
Par des travaux , par des faits éclatans t 
Etendre celle de ma vie 
Par des conquêtes for le Temps ; 
C'eft tout mon tut, c'eâ toute mon envie; 

Qu'un autre vante fon crédit ; 
Ou (a valeur & fa conduite ; 
Je ne connois plus de mérite ; 
Que &até, bon goût, appétit. 

La fànté que le Ciel nous donne; >■ 

Eft le plus cher prêtent qui nous en (bit venu; 

Un Roi quitterait fii couronne. 
Pour le bonheur de vivre autant que j'ai vécu. 

Les difcours que la Mort fait faire , 

Se pratiquent utilement ; 

Et ceux qui les font, d'ordinaire 

Eq wok foi* commodément» ! 

Sij 
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Vient-on à fon heure dernière! 

Approche-t-on du monument* 
pour le Confolateur , ce n'eft pas une aflàire; . 

Un trépas en éloignement 

Fait une impreffion légère ; 
Maïs Je mieux confolé regaide triftement 
le palfoge fâcheux autant que néceflaire. 

On a beau lui rcpréfenter 
Les fottes vanités du Monde; 
Rien ne fauroit l'en dégoûter : 
Des vrais biens dont le Ciel abonde 
Aucun ne fauroit le fenter. 

Il voudroit pouvoir îaiflèr prendt e 
Le bonheur qu'on lui vient. offrir 
A celui qui le fait entendre y 
Et fait fi bien en difeourir. 

Un Père de ma cormoîâance 
, Préchoit qu'il fallait tout fouf&tr j 
Ne refiifer croix , ni potence , 
Etre toujours prêt à mourir» 

On entr'ouvrît une fenêtre», 
Par ou le veatde Nord ûu lui pouvait J$B&i 
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" H maudît mille fois le traître , 

Le malheureux qui i'avoit fait ouvrir* 

J*ai vu mourir plus d'une Sainte 
Qui Tentant la mortelle atteinte, 
Demandoit de bon cœur à Dieu , 
Quelque temps pour pleurer fes péchés en ce Kerf 

D'une vapeur fimple & légère i 
Un célèbre Doâeùr croit mourir aujourd'hui, 
Qui rit du même mal qu'un autre a comme lui* 
'Au moment qu'il en fait fa plus grande mifére- 

J*ai vu fouvent de braves gens 
Expofer follement leur vie ; 
Qui mourant avoient bien envie 
De vivre (âges & prudens. 

.Vivre près de cent,ans eft une belle cho&; 
U eft certain refpeâ que le long âge impofê * 
J'ai l'âge; &.du refpeâ, en tout pays reçu, 
Je ne me fuis pas aperçu. 

Toute perfbnne qui me gronde (i) 
Devroit pourtant me traiter mieux $ 
C'eft un beau polie dans le monde \: 
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Que d'être le Poyendes Hommes les plus vieux! 

Sans befoih du fecours de la Philofophîe, 
Dont on fak trop d'honneur aux vieux Samt-Erre? 

mond; 
Il (èroit fort content s'il achevoit fa vie 
Comme a penfé mourk le Comte de Grammoa^ 



LETTRE 

A MONSIEUR LE MARQJUrS 

DE S A I S S A C ; 

Au nom de Madame la Duchejfe 

M AZAR î N. 

IL faut commencer ma Lettre par des re- 
mereimens y & vous dire en peu de pa- 
roles , <jue je vous fuis extrêmement obligée 
du foin que vm% prenez -de mes intérêts. 
Cela mérite bien que je vous déclare avec 
franchife les véritables ientimens que j'ai fur 
mon retour. J'ai les mêmes que j'ai toujours 
eus ; c'eft de pouvoir payer mes dettes, pour 
avoir la 1 liberté de fbrtir d'Angleterre. Voilà 
mes intentions pour le retour. Si vous a^iez 



eu la curiofîté de fàvoir l'état de mes affaires*» 
Je vous auroBifeqtill n'a jamais été fi m»- 1 
vais qu'il eft ptékntcment. Je continue à 
vivre «mpïiints > & le plus grand.njal, c'eft 
que je ne voi pas le moyen d'emprunter da- 
vantage. Je fai bieii qu'il ne tiendroit pas à 
vos diligences due je ne fufle foulagée. Vous 
n'avez pas pu faire plus que vous avez fait ; 
vous m'en laiflez l'obligation > fans que j'en 
reçoive le foulagement. 

L'Avocat de Monficur Mazarin ( i ) manque 
de bonnes raifons : mais il répare la foiblcffe 
de fon difeours, par le bon tour qu'il y don- 
ne. Il but avouer qu'il eft délicat en raille- 
rie. Notre ami commun Monfieur de Saint- 
Evremond aime tant le ridicule , qu'il fe plaît 
même à celui qu'on lui donne. Il ne fait pas, 
dit-il , fiVAvwat a eu plus de flaijïr de te 
donner , que lui de le recevoir; étant aufftin- 
génieufiment tourné qu'il eft. Toute malice 
qu'on exerce, fut ce contre lui-même , lui 
eft agréable , beau naturel , qui s'eft mainec- 
. nu dans fa pureté quatre-vingts-ans! 

Je retourne for la fin de ma Lettre aux 
complimens que je yous^i faits en la com- 
mençant, Je vous prie de croire que je &*4i 
toute ma vie fènfiblc à votre amitié, & recoin 
noiftante des plaifirs que vous m'avez faits» 

£i)M. End* 
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LETTRE 

A 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

VOus m'avei Commande d'écrire à Mon- 
fîeur de Saiflac \ & j'ai écri : vous ztCt* 

* Vez commande décrire en Normand \ je m'en _\ 
dis fi bien acquitté 1 , que je défie Monheur de 
Saiflac de cônnoître fi vous vous louez de 
fes diligences , ou fi vous vous plaignez qull 
fc loit contenté de vous donner des foins 

"inutiles , quand vous pouviez attendre des 
effets de (es promefles. Mille complimens , 
s'il vous plaît, à Monfieur le Duc de Saint- 
Albans. Mon petit Concert eft achevé : 
s'il le croit digne de fori Cabinet, je lefc- 
ïai copier , à les dépens, s'entend. Je fuis le 
premier Auteur en Profe , Vers, & Mufique, 
tquife ruine en Copiftes. Il faut que mes Ou- 
vrages ne vaillent pas grand'chofe. 
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A LA ME5ME. 

LE Mouton de Windfor cède au Mouton de 
Bath, 
. C'eft la décifion d'Hortence ; 
Bath aura donc la préférence , 
SFindfor ne le fauroit difputer déformais : 
Et la chbfe en eft /î certaine , 
Que Monfieur le Duc de Nevers 
Pourroit vous nomme* dans Ces Vers , 
Pes bons-goûts d'aujourd'hui, la Métropolitaine. 

Votre Mouton fera donc feryi à f exclu- 
sion de tout autre. Mes dîners font dîners 
d'avanture , qui reiîemblent fort à ceux des 
Théatins p qui fè mettent à table, fans favoir 
s'ils auront de quormanger. Ces repas de la 
Providence ne laifTent pas quelquefois d'être 
bons , par le foin de ceux qui apportent. Si 
vous voulez du fruit , apportez en : du vin , 
^cn ai de bon. Vous tiendrez lieu de toutes 
çhofès : les Conviés feront trop heureux de 
yous voir -, Se moi le premier, qui mets tout 
mon bonheur dans une vue fi précieufe. Il 
ne pleut que Parodies (î). La dernière que 

( 1 ) Après que le Roi Guillaume eut repris Na, 
Tome y. T 
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je vous ai envoyée eft peut-être celle dont 
Mylord Montaigu vouloit parler. Pour l'autre, 
je ne veux point écrire contre celui qui petu 
proferire : vous lavez affez les Anciens & 
les Modernes , pour entendre ce Dit-là 4 fê 
çn faire l'application, 

mur en i^j.plufîeurspef tonnes ft diverdrentefl 
Angleterre , auffi-bien^qu'en Hollande , àparodief 
)'Ode que M. Defpréaux avoît faite fur la prifç <j| 
cette P]ace par le Rot de France en \6%i* 
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R E' P O N S E 
AU PLAIDOYER 

DEMONSIEUR ERARD, 

Pour Monfieur le Duc Mazarin ; 

contre Madame la Duché jfe 

fin Epoufe. ( i ) 

P R E' F A €E. (2) 

IL riefl pas honnête d'entrer dans le fier et. des fa- 
milles ; beaucoup moins d'expojer.au jour ce qui fi 
pajfe tntre une Femme & un Mari. Mais fuifque 
Monfieur Mazarin a bien voulu le déclarer au Grand- 
Confeil , & Monfieur. Erard, fin, Avocat, le faire im- 
primer , il riétoit pas jufie que le monde n'écoutât 
gttune partie : & la Réponse au Plai- 

( i ) On trouvera le PLAIDOYER de M. Erard dans l c 
Me'LAKGE CURIEUX des meilleures Pièces attribuées <* Af. 
de Saint-Evremond, 

\ z ) Cette Pre'FAÇE n'eft pas de M. de Saint-Evremond ; 
mars comme il Ta retouchée, & qu'elle eft d'ailleurs ailèz, 
ctuienfe > on a jugé à propos de la conferver. voyez la Vie 
4e M. de Saint-Evremond , fur Tannée 1689. 

Tij 
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dove* ni étant tombée entre les mains , j'ai crû la 
devoir donner au Public four le faire Juge des rai- 
forts. Tefpére qu'après les avoir examinées , on trou* 
ver a Madame Mazarin digne d'un autre fort , & d'un 
autre Epqux. 

Si Monfieur le Duc Mararin s'en était tenu aun 
froideurs y aux féchereffes y aux duretés, Madame Afa- 
zarinfcferoit contentée dé fleurer fon malheur en fe~ 
cret ; efpérantde le pouvoir ramener far fa confiance 
à f ou ff ur y &' f*T f a douceur à lui complaire : mais 
l'étant porté à des excès qui lui otoknt tout refos 9 & t 
à une dijjipation qui ruinoit entièrement la Famille % 
elle a cherché des remèdes qui pujjent conferver Jon 
bien y & fa liberté. 

les Parens ont agi y les Directeurs s'*n fout mêlés y 
F Autorité du Roi çft intervenue , rien n'a pûferfua- 
(1er , rien n'a pu réduire Monfieur Mazarin ; f allou- 
ai que PEpoufe fût éternellement aJTujettie aux ca- 
prices , aux enthôufiafines , aux faujjes révélations de 
d'Epoux ? 

Ceft ce que. Monfieur Etarà afoûtem avec autant 
d'injures que de calomnies : voici quelques faffages 
du plaidoyer , qui feront connoître Fefprit furieux df 
rJLvocat. 

Les affaires d'Angleterre font venues à un point, 
qu'il n'a plus été* permis ni à un François, ni à un 
Catholique', ni à un homme de bien de demeurer 
à Londre. Si Madame Mazarin , ajoute-fil , avoit 
eu quelque attachement pour le Roi ( Jacques ) , 
Se la Reine, & quelque reconrreifTance de leurs 
bontés ; û elle avoit feulement eu les fentimens 
d'honneur, & de Religion qu'elle devroit avoir pris 
sucres d'eux ; auroit-elle pu voir fans horreur 
riJfurpateur de leurs Etats, & le Deftru&cur de 
iKtrc toi, établir fa tyrannie Au les débris de Jeu* 
Tr«ne légitime, Se fur les ruines de la véritablç» 
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Dans un autre endroit: 

A moins qu'un beau zélé ne fit chercher à Ma- 
clame Mazarin une glorieufe palme , & ne lui fit 
Concevoir une feinte ambition d'être immolée par 
cette Nation farouche. 

Mais enfin , comment pfétendra-t-on encore 
faite fervir les noms du Roi & de la Reine d'An- 
gleterre, à excufer l'évafîon & Tabfence de Mada- 
me Mazarin.... maintenant qu'on la voit of- 
frir au Prince d'Orange le même encens qu'elle 
leur offroit ; mais avec tant de baflefle Se d'in- 
dignité , qu'H y avoît d'honneur pour elle à les 
révérer. 

Et à la fin de fin Ptaidoytt i 

Quelle exeufe peut avoir à préfent Madame Ma- 
zarin f Le Prince d'Orange eft-il fon parent? Tous 
ces Joueurs, ces Libertins , ces Presbytériens , ces 
Epifcopaux, ces Trembleurs; en un mot ces gens 
de toutes Religions , hormis la bonne ,ddnt la mai- 
fon eft remplie , font-ils fês parens ? 

Il faudroit tranferire le Plaidoyer , fi on vouloit 
citer tout ce qu'il dit injurieitfemem contre Madame 
Mazarin , & contre la Nation Angloife. 

Monfieur Mazarin ne fauroit nier qu'il riait fourni 
a» fitjet de Jeparation légitime : mais il fe vante de 
ri avoir rien oublié four procurer la réunion ; & il 
eft certain quHl en a envoyé même les Articles. Le 
frimier , & fur quoi roulent frefyue tous les au* 
très : 

Rien paV condition, tout par amitié. 

Dans les difficultés, qui ne manqueront pas de 
(ùrvenir , réclairciflement auffi-tàt. • 

Copier le meilleur ménage du Royaume ; mo- 
delle fur lequel il faudra régler le notre. „ 

Ne donner jamais au Public le détail de nos 
afiàires domeftiques : encore moins aux curieux, 

Tiij 
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ce qu'il 7 a de plus fecret ; mais leur dire eflf 
peu de mots 9 qua le- raccommodement s'eft bieri 
paûe. 

Monfieur Mazarin nefe contentant fas d'avoir ré^ t 
gléPEfoufe & PEfotsx , a voulu faire &x Règlement 
quifujfent obfervés dans toutes fes Terres , fans con- 
Jidérer la Jurifdittion des Evéques , ni V autorité des 
Gourvemeurs. Il a commencé far les Affaires Ecrie-* 
fiaftiques , qui doivent aller devant les Civiles aved 
raifon. Comme cet Articles font imprimés , on en far-' 
1er a en gros feulement* 

Il apporte le bon ordre dans les Centrâmes , oik 
il s'eft glififé , dit- il , beaucoup d'abus. 

Il frefcrit aux Curés«ieur devoir dans les Méfiés 
Paroiffiales , & particulièrement dans les Prônes t 
Vêpres & Compiles ne font fas oubliées; U touché. 
légèrement le Sermon. 

Pajfant de là à quelques Régies four les Séculiers / 
il veut qu'un Apoticaire ou Ton Garçon qui portera 
un Remède foit habillé décemment ,*& que le Ma" 
Iadeprét aie recevoir garde en fe tournant toute 
la modeftie qu'il pourra. 

Il défend aux Femmes de tirer les Vaches , & de 
filer aux Rouet, à caufe d'un exercice des doigts, 
& d'un mouvement du pied , qui peuvent donnes 
des idées malhonnête?» 

Il demande une grande pureté aux Bergères qui 
conduifent les Moutons ; plus grande aux Bergers 
qui gardent les Chèvres 

Pour les Paftres, tant ceux qui ont les Taureaux, 
que ceux qui leur mènent les Vaches , ils doivent 
détourner les yeux de l'expédition ; après laquelle 
on procédera au payement , félon la taxe qu'il y a 
mile. 

Ayant de grandes Terres enflujieurs Provinces ^ il 
y vm lui-même four faire obferverfes Régleœensj' 



tJË SÀINT-EVREMONÔ. h* 

& comme ils fins niai reçus far tout , il acheté bien 
chèrement tobéiffance a fis ordres. L'attirail de fis 
Confrairies , l'équipage de fis Dévots errons , moitié 
Ecclefiaftiques , moitié Séculiers , f croient en A fie une 
Caravane affez nombreufi % & ce n* eft pas la manière 
de fi ruiner la moins magnifique quil ait trouvée. 
Cd<* fuffireit four juftifier la féfaration de Madame 
Mazapnjne Uùjfizfas d'entendre fin Avocat. 

REPONSE 

AU PLAIDOYER 
Ï)E M. ERÀRD,&c. (i) 

C'Est une chofe affûrée, Meilleurs, qu'on 
ne va point tout d'un coup à l'impu- 
dence. Il y a des degrés par où Ton monte 
à l'audace de dire & de foûcenir les grands 
menfonges. La vérité n'a befoin ni d'inftruc- 
tions , ni d'effais. Elle eft née , pour ainfi di- 
re , avec nous : à moins que de corrompre 
fbn naturel., on eft véritable. Jugez 5 Mef- 
fieurs y combien il a fallu d'art , d'étude , 

( \ ) Moniteur de Saint - Evremond fit cette 
He*ponse fur hs Mémoires que Madame Mazarin 
lui avoit donnés. Voyez la Vie de M. de Saint? 
Evremond , fur l'année 1 6$ 9. 

T iiij 
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d'exercice à Monfieur Erard, pour arriver 1 
la perfedion du talent qu'il s'eft donné. Qu$ 
de vérités déguifees, de fuppofitions 3 de faits 
inventés il a fal!u , pour former la capacité 
de ce grand homme*! 

Dire que Monfieur de Nevers accompagna 
Madame fa'Sœur jufqu'au premier relais j ce 
qu'il ne fit point; que Madame Mazarin em- 
porta de riches ameublemens 3 & beaucoup 
de vaifTelle d'argent 5 elle qui n'a jamais eu 
aux Pays étrangers ni meubles J ni argent, ni 
pierreries , fi vous en exceptez un fimplc 
Collier qu'elle portoit. ordinairement en 
France -, dire qu'elle a demeuré dans les Etats 
du Roi d'Efpagne , où elle ne fit que paffer 
en pleine paix par la néceflité du voyager 
qu'elle a fcandalifé tous les Couvensoùelle 
a été, quoiqu'on l'ait vue chérie &c honorée 
de Madame de Chelles, de Madame du Lis ? 
& de toutes les Supérieurs des Maifons ou 
elle a vécu : que fa Penfion en Angleterre a 
été donnée en conféquence d'un argent. dû a 
Monfieur le Cardinal \ Dette , que les deux 
Rois ont toujours traitée de chimérique ,"& 
de ridicule : inventer cent faits de cette na- 
ture-là, déguifer, feindre 3 fûppofer y ont été 
comme les degrés par où M. Erard a monté à 
la hardiciïe de fon Eloge pour Monfieur ls 
Duc, à l'impudence de fes calomnies contre 
Madame laDucheffe Mazarin. 
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Si tant de louanges, tant d'opprobres ne 
font pas formés dans votre efprit, dite^nous/ 
Monfieur Erard , qui a pu vous inftruire des: 
vertus de Monfieur Mazarin ? Eft-ce dans la 
Cour, dans les Provinces, dans les villages ,' 
qu'on vous en a donné de fi belles notions ? 
Qui vous a inftruit des méchantes qualités de 
Madame Mazarin ? Eft-ce à Paris, à Rome j 
à Vénife , à Londres , qu'on vous lès a décla- 
rées. Je puis vous donner de meilleures lumiè- 
res fur tous les deux -, & pour empêcher que* 
vous ne tombiez dans l'erreur 3 je vous dirai 
charitablement que Monfieur Mazarin fe fàic 
méprifèr où il eft , & où il n'eft pas; que 
Madame Mazarin eft eftimée par tout où elle 
a été , par tout où elle eft. 

Mais en quel Pays ériez-vous, ou dans 
quelle obfcurité paffiez - vous la vie , pour 
ignorer comment fè fit le mariage de Mon- 
fieur Mazarin? Monfieur le Cardinal, au com- 
mencement de fa maladie , voulut examiner 
le mérite de nos Courtifans, pour en trouve* 
un à fon gré , digfte d'époufèr fa belle Nièce s * 
& capable de foûtenir l'honneur de fon nom. 
Comme il lui reftoit encore quelque vigueur; 
il n'eut pas de peine à réfîfter aux vertus qui 
fe trouvoient avec peu de bien -, mais fon mal 
augmentant tous hs jours, &fon jugement 
diminuant avec lès forces , il ne réiifta point 
à lafauffe opinion qu'on avoic des richeflè» 
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de Monficur Mazarin.Voilà , Monfieur Erard^ 
voilà ce noble & glorieux choix de M. le 
Cardinal -, choix, à parler ferieufement, qui 
faillit à ruiner fa réputation , malgré tout le 
ftiérite de fâ vie paffée. Là , fc perdit le rcf- 
peét des Gourtifans -, là , les plus retenus fc 
laiflerent aller aux railleries 5 & des Mini- 
ères étrangers écrivirent à leurs Maîtres i 
qu'il ne falloit plus compter fur ion Eminen- 
cé , après le mariage ridicule qu'elle avoit 
£ut; 

Quelque averfioh que vous puiiïîez avoir 
pour les vérités , faites-vous la violence d'é-* 
coûter celles que je vais dire de Monfieur 
Mazarin. Vous ne fàuriez avoir plus de ré- 

Êugnance pour les vérités, que j'en ai pou*, 
s mehfongesj cependant il m'a fallu écou- 
ter ceux que vous avez dits fur le li*jet do 
Madame Mazarin avec autant de méchanceté 
que d impudence. 

A la mort de Monficur le Cardinal, les 
Courtifàns , qui ne connoiflbieiit pas encore 
la délicatefle du goût du Roi y appréhendè- 
rent que Monfieur de Màzarin ne fût héri- 
tier de la faveur , comme des biens & du nom 
de fbn Eminencc* On à oui-dire à Monfieut 
de Turenne y que » s'il voyoit cette indigni* 
* té-là , il quitteroit la France avec la même 
» facilité qu'il l'avoit quittée autrefois , pour 
g aller fcrvir Monfieur le Prince ». Le Ma 7 
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tâchai de Villeroi, qui dévoie mieux connok 
tre le discernement de Sa Majefté, pour avoir 
été fon Gouverneur , ne laiflbit pas d'avoii 
les appréhenfioris. Le Maréchal de Clerern^ 
i>aut, qui s'étoit fignalé à rendre ce mariage 
ridicule 3 fut attardé: Mais Monfieur Maza-; 
rin , plus dans leurs intérêts que dans les fîens, 
demeura feulement à laCour autant de temps 
qu'il lui en falloit pour fe décrier , & donner 
au Roi le judicieux mépris qu'il a confervé 
pour fa perfonne. 

Toutes les craintes néanmoins né fureaÉ 
pas levées : on eut peur que le Maréchal de 
la Meille* aye , qui avoit tenu dans (on tempst 
le premier jpôfte à la guerre , ne fervît d'exemk 
pie à fon fils pour s'y donner la plus grande 
confîdération. Monfieuf Mazarin étoif trop' 
homme de bien pour laifTex le monde dans 
cette erreur* Ii renonça à la. guerre. Gom- 
me il avoit fait à la Coun &: vous m'avmje- 
rez , Meflfteurs, que ce fre fut pas la chofe là 
moins fage de fe vie- 
il ne lui reftoit qtxc trop die quoi fe fcird 
confidérer. Les Charges > les Gouverftemens, 
les richelfes , ed quoi il furpaflbit tous les lu-» 
jets de l'Europe, lui attiroient affez de ref* 
pe& ; rilais il s'en défit , comme de chofes 
îiiperflues, en Philofbphe \ ou comme deva-- 
nités dangêreufes aUlalut, en Chrérien. De 
quelque manière que ce fût, il ne ie jUifi* 
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rien d'un amas fi précieux à l'égard des hottf- 
mes. De mille raretés , que Tcrpulenceôc la 
curiofité avoiéné amaffés ; d'un nombre infini 
deTableaux,de Statues, de Tajnflerîes, il n'y 
eut rien qui ne fût défiguré (i), ou vendu: 

( i ) M. Mazarin > dans un tranfport de fon fâ- 
tiatifme , mutila le$ Statues du Palais Mazarin , 
que le Cardinal Mazarin avoie ramàfïees de tous 
côtés avec des dépenfes & des foins immenfes. 
Voyez le Fafîum four Madame Mazarin , &c. dans 
le Mélange curieux des meilleures Pièces attribuées à 
M. de Saint- Evremondy M. Ménagé fit à cette oç- 
cafîon une Episramme Latine qui n'a point vu le 
jour , & qui mef ite d'être eonfervée. La voici. 

thidiacas toto Statuas col léger at orbe 

Cui faces fecit Julius , orbis Amor. 
Et dudum hâs Juli fervahat fortïcus ingens 

Invidiofa tuis , Regia , fonvibus. 
Mancinœ conjux > hares Armandus Julty, 

Dùm nullis teftas vefiibus ejfe videt. 
tratgendas mandat famulo qua farte teneîîas 

Ad venerem mentes fojfe movere futat. 
Marmore frigidior , Statuts taciturniar tyfis 

Horret ad hac famulus jujféque dura fugu\ 
Iratâ Armandus dextrd cafit ociùs enfem y 

Nec mora y quodfieri jujferat , iffe facit. 
Enfiy fedes Thetidis,Junonis brackM) dextram 
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de toutes k$ Charges , Monfieur Mazarin 
n'en confèrva aucune > 4 e tous J cs Goyyer- 
nemens , il ne garda que celui d'Alsace , ou 
il favoit bien qu'pn l'empêcheroit de com- 
mander. Enfin, Meilleurs, de vingt millions 
que Madame Mazarin luj avoir apportés y oxi 
a hqjite de pommer le peu qui refte 5 & la 
feuie raifpn qu'il en a donnée , c'eft qu'en 
confeience jl np pouvoir pas garder des biens 
mal acquis. Ils n'étpient pas. mal acquis j 
Meilleurs j ils np l'éroient pas : la Couronne 
défendue contre tant dp forces au- dedans > & 
tant^epuiirance au dehors , en avoit faitl'aCr 
quifitiçn 5 que la juftice & la libéralité du Roi 
ont confirmée % mais pes avantages-là ont ét£ 
aufli mal laiffés, que mal gardés. LamémoL- 
xç de Monficur le Cardinal eft rcfponfablç 
du mauvais choix qu'il fit de Moniteur Ma* 
zarin* & Monfieur Mazarin,du méchant ufage 
qu'il a fait de ces grands biens. 

Epargnons à Madame Mazarin la dou~ 
leur d'entendre un plus long difcours fur cet- 
te cjiffipatipn:. épargnons à Monfieur Maz*-; 

Palladis, & totam dedecoratWenerem \ 
Fit pulvis , Divum Patri qui focula tnifcet % 

Non farcit fbvpiœ > fart/fCupido , tua. 
& ff* frivigntint Phœdrx , Mancïva. , m&vere 

gûœ potes , Arrpanfi qd. .teÇla retire velis ? 
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rîn le honteux fbuvénir de la manière dont il 
2 tout diflîpé. Trifte condition à Madame 
: Mazarin d'avoir à fouffrir la djffipation dç 
"lès richefïes ; plus triftç d'avoir toujours le 
diflîpateur devant les yeux ! Voilà comment 
(ê paflbient les malheureufes journées dç 
^ladamnç Mazarin. Elle attendoit le repos 
<des nuits , qui ne fe réfuté pas aux misérables f 
pour fufpendrç le fentiment de leurs maux ; 
inais ce foujagemenr n'etoit point pour elle, 
A peine Ces beaux yeux étoient fermés , que 
Monfieur Mazarin , qui avoit le Diable pré- 
sent à fa noire imagination que cet aima- 
ble Epoux éveilloit fa bien-aimée pour lui 

faire part vous ne devineriez jamais, 

^Meilleurs -, pour lui faire part de fes Vifions 
no&urnes. On allume des flambeaux , on 
cherche par tout; Madame Mazarin ne trou- 
ve de Pnantôme que celui qui avoit été au- 
près d'elle dans fon lit. Sa Majefté fut traitée 
plus obligeamment : elle eut la confidence 
des Révélations, des lumières divines que le 
commerce ordinaire de Monfieur Mazarin 
avec le Ciel , lui avoit données. Le monde 
eft pleinement informé des révélations > & 

{mifque Monfieur l'Avocat a tant fait valoir 
a dévotion qui a mérité cette grâce , je vous 
fupplie y Meilleurs , d'avoir la parience d'en 
écouter quelques effets , ils font fingùliers Se 
dignes de vptrç attention. 
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Dans le temps que Monfieur j^aj&arin *e* 
cherchoit Mademoifelle Harcence , il donna 
un Billet de cinquante mille Ecus à Mon- 
fieur de Fréjus( i ) , à condition qu'il lefer-r 
viroit dans ce mariage , qu'avec rajfbn il foj- 
licitoit fi ardemment. Le Mariage fc fit, où 
gonfleur de Fréjus eut beaucoup de parr ; 
-piais comme il n'étoit ni facile ^ ni honnête 
£ un Prélat de fe feire payer d'une promeflç 
4e certe nature-là, il la rendit à Monfieuç 
Mazarin , fe fiant plus à la parole qu'à fon 
piller. Quelque temps après cette génerofité,' 
.Monfieur l'Evêaue eut bcfbin d'argent, pour 
J'établiffement de fes neyeux,& en demanda à i 
>Monfieur Mazarin , qui faifant violence à fon 
•bon naturel, réfuta de le, payer j inftruit par 
-fon Dire#eur , qu'acheter le Sacrement de 
:mariage eût été une Simonie plus criminelle 
pour lui , que celle d'acheter l'Epilcopat 
pour un Eyêque. 

Voyez , Meflieurs , la bonne & délicate 
•confeience de Monfieur Mazarin : Monfieuc 
de Fréjus , tout Evêque qu'il etoit , eût reçu 
l'argent fans avoir égaxd à la Simonie ; Mon- 
iteur Mazarin Amplement Laïque , fitfcrupu-; 
:1e de le donner, & religieufement ne le don-; 
na pas ! 

Voici un autre exemple qui confirmera l'o-i 

( i ) Zongi Ondedei , Evêque de Fréjus , créa* 
• tare au Cardinal Mazarin. 
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piniôn qu'on a de fà piété. Monfieur Ma- 
çtarin avoit un Procès très *• important , donc 
il pouvoit fcrtir avec avantage par accom- 
modement -, il répondît à ceux qui le propo^ 
(oient , que notre Seigneur ri était point venu 
tu monde pour y apporter la paix ; que les con- 
/roverfis , les difpittes , les procès étoient de 
Droit 'divin, & les accommodement d'inven- 
tion humaine : que Dieu avoit établi les Juges , 
fjr ri avoit jamais penjé aux Arbitres i ainfi 
qiïd étoit réfolu de plaider toute fa yie 3 & de 
me s* accommoder jamais > parole , qu'il a chré- 
tiennement gardée , §c qu'il gardera toujours. 
La pudeur ne me perrnet pa$ , Meflïeurs, 
,de vous expliquer le iujet de (on Voyage en 
•Pauphiné y pour confulter Monfieur de Gre- 
noble ; je vous dirai feulement qu'on n'a ja- 
mais entendu parler d'un Cas de confcience 
ii extraordinaire , nj d'un ferupuiç fi tendrp 
& fi délicat ( i ), 

( i ) Après ces mots : ni d'un fcrupule fi tendue 
& fi délicat , M. 4e Saint-Evremond avoit ajouté 
'à la marge de mon Exemplaire : Il ri eut pas moins 
£ horreur de ïincefie , qu'il en avoit eu de lajimonit: 
• Cas de confeiencé , inconnu jufqu alors aux Cafuijlcs 
Je* plus éclairés: enfuite n'étant pas content de cette 
adefition , ii l'effaça. Et en effet , comme on plai4e 
ici la Caufe de Madame Mazarin devant Ces Juges, 
"il n'étoit guérés pofïîble d'expliquer ce nouveau 
genre fïincefie y niais 7 peut-érre , qu'il y aurpit de 
f afFcâation à ne pas je foire çnçendrp dan$ ixn 

Mais 
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Mais voici le chef-d'œuvre de Monfieur 
Mazarin en dévotion : il a fait nourrir un des 
Enfàns de Madame de Richelieu, avec défcn- 
fe exprefle à la nourrice de lui donner à teter 
fcs Vendredis & les Samedis , pour lui faire 
fticcer au lieu de lait , le faine uîàge des mor- 
tifications & des jeûnes. 

Voilà , Meflîeurs , la dévotion de Mon-, 
fieur Mazarin , dont fon Avocat, n'a pas eu 
honte de faire l'éloge * Dévotion , qui fert aux 
Réfugiés pour s'opiniâtrer dans leur créance i 
mais les Catholiques fe moquent auffi bien 



Commentaire. Voici donc le fait en deux mots» 1 
Le Marquis de Richelieu ayant demandé en maria- 
ge la fille de M. Mazarin, celui-ci fe,ceifeuvh)t 
qu'étant jeune , il avoit eu des habitudes de nori-! 
conformité avec le Duc de Richelieu fon père , & 
s'imagina que leurs enfans fe trouvoient par-là 
dans un degré de consanguinité qui ne leur per- 
mettoit pas de s'époufèr. C'eft fur un Cas de con£* 
cience fî fingulier , qu'il alla confulter les Hvéques 
de Grenoble & d'Angers , l'Abbé de la Trappe * 
&c. Mais û fille n'attendit pas que fes doutes fuf- 
fênt éclaircis. Le Marqnis de Richelieu , dit Mada- 
me de Sevigny au Comte de Bufly dans une Let- 
tre du 13. Décembre 168 1. a enlevé M demoi- t 
fille de Mazarin. Elle court avec fon Ammt , qui 9 
je croi y eftfon Mari , fendant que fon Père va con~ 
ju'lter à Grenoble , à la Trappe & a Angers , s'il doit 
marier fa fille* Le moyen de ne fas perdre patience 
avec un tel homme ! Voyez les Lettres du Comte 
deBuSy Rabutin: Tome IV. p. m. 173, 
Tome r. V 
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gu'eux d'une piété ridicule ; & vous, Me£ 
ueurs , qui en avez une fi folide , ne la défap-; 
prouvez pas moins que les Proteftans. 

Le premier malheur de l'homme , c'eft 
«Têtre privé du fens , donc il a befoin dans h 
fbciété humaine: le fécond, c'eft d'être obli- 
gé de vivre avec ceux qui ne l'ont pas* Ces 
deux calamités fe font trouvées pleinement 
dans le mariage infortuné de Moniteur & de 
Madame Mazarin. Moniteur Mazarin a de 
fa nature un éloignement fi grand de la. rai-> 
fon y qu'il lui eft comme impoffible d'être ja* 
mais raifonnable : feule excufe que fes amis , 
s'il en a , pourroient nous donner de fà 
conduite. Madame Mazarin a reçu de fa mau- 
vaife fortune la contrainte de demeurer avec 
Monfieur Mazarin. Le fupplice du vivant 
attaché avec le mort, n'eft pas plus cruel que 
celui du fage lié néceflairement avec fbn con- 
traire > & c'eft la cruauté que Madame Maza- 
rin a été obligée de fbuffrir pendant cinq ans." 
Obfedée le jour , effrayée la nuit 5 fatiguée de 
voyages fur voyages faits mal-à-propos; alTu- 
jettie à des ordres extravagans & tyranniques ^ 
ne voyant que des obfèrvateurs , ou des en- 
nemis ; & ce qui eft le pire dans les conditions 
infortunées , malheureufè fans confblation. 
Toute autre fe feroit défendue de l'oppreC 
fion,par une réfiftance déclarée : Madame 
Mazarin voulut échapper feulement à fes 
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ftàlheurs , & aller chercher au lieu de fi naif- 
fince avec fès Parens , la fureté 3 &c Je repos 
qu'elle avoir perdu. 

Tant qu'elle a été à Rome, on l'a vue ho- 
norée de tout ce qu'il y avoir d'illuftre & de 
grande revenue en France , elle obtint du Rot 
une Penfion pour fubfîftcr , & un Officier 
4e fès Gardes pour la conduire fûrcmenr hors 
du Royaume , où elle ne pouvoit , ni ne vou- 
lok demeurer. Après tant d'agitations 5 elle 
f tablit fa retraite à Chamberry y où elle pafTa 
trois ans tranquillement dans ks Réflexions 
Çcdans l'étude; au bout defquels elle vint en 
Angleterre , par la permifïion de Sa Majefté. 
Tout le monde fait la confîdération que le 
Roi Charles & le Roi Jacques ont eu pour el- 
le: tout le monde fait les grâces qu'elle en a 
ïeçues j grâces purement attachées à fa perfbn- 
ne,fans aucune relation à la dette de Mon- 
iteur le Cardinal. C'eft donc aux feuls bien- 
faits de leurs Majeftés que Madame Mazarin 
a dû les moyens de fubnfter ; car fon Epoux ; 
*uffi jufte & charitable que dévot , lui a fair 
ôter la Penfion que le Roi de France lui 
avoit donnée. 

Qpe vous agifTcz peu chrétiennement; 
Moniteur Mazarin , vous qui ne parlez que 
de T Evangile ! Les vrais Chrétiens 
rendent le bien pour le mal ; vous laiffex 

Vij 
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mourir de Êtim une femme qui vous a apport 
té plus de bien en mariage , que routes les 
Reines de l'Europe enfemble n'en ont appor- 
té aux Rois leurs Epoux. Les vrais Chrétiens 
pardonnent les injures qu'on leur fak -, vous 
ne pardonnez pas les outrages que vous faites: 
Une perfecution en attire une autre ; par une 
humeur qui s'aigrit, par un efprit qui s'irrite 
en faifant le mal , vous augmenter la perfê- 
cution à mefiire que vous perfceutez. N'ctoit- 
ce pas allez de laiffer Madame Mazarin fans 
aucun bien pendant votre vie ? Falloit- il lon- 
ger à la rendre miferable après votre mort ? 
Falloit il chercher des précautions contre: la 
fin de fes malheurs ., quand vous ne ferez plus 
en état d'en pouvoir jouir. 

Ne penfez pas qu'il fuffife à votre Avocat 
«l'avoir toujours à la bouche > FdHgufte &, 
vénérable nom £ Epoux , le Jacré nœud de 
Mariage , le l'un de la Société Civile .-nous 
avons pour nous Monfieur Mazarin contre 
l'Epoux ; nous avons fes. méchantes qualités 
contre fes belles & magnifiques expreffion£ 
Notre premier engagement eft à la Raifbn ,' 
à la Juftice , à l'Humanité \ & la qualité d' E- 
p-ovx ne difpenfè point d'une obligation fi 
naturelle. Quand le Mari cft'extravagant ; 
injufte, inhumain, il devient T r R à n , d'E- 
* <hïx qu'il étoîc* & xompcla Société coû* 
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*fra<5tée avec fà femme. De droit la fépardtion 
cft faite : les Juges ne la font pas > ils h font 
valoir feulement dans le public par une fo-! 
lemnelle déclaration. Or que Monfieur Ma-! 
zarin n'ait pleinement les qualités qui font c€ 
divorce , il n'y a perfonne qui en paifle dou-! 
ter. Son humeur, (on procédé,, fâ conduite s f 
toutes fes adions le prouvent. La difficulté 
fèroit d'en trouver une qui tie la prouvât pas j 
& Moîifieur Erard a beau la chercher , MeC 
fieûrs , il ne la trouvera point. Il dira que 
Monfïeiir Mazarin eft devot ; je f avoue i 
mais fà dévotion fait honte àùx plus gens de 
bien : il dira qu'il jeufïe , qu'il fe mortifie ) il 
eft certain : mais le tourment qu'il donne aux 
autres lui fournit plus de douceur , que fon: 
âuftérité ne lui fait de peine. S'abftenir de nui- 
re , s'empêcher de faire du mal , fèroit une ab-1 
ftinence agréable à Diccr % Se utile aux hont-; 
mes. Mais la mortification de Monfieur Ma- 
zarm en fèroit trop grande > & fans une grâce 
extraordinaire du Ciel A il ne la pratiquera ja*- 
mais. 

Monfieur Èrard defeeriefra peut-être de la 
Religion à la Morale ,& parlera de fa libéra- 
lité \ nous oppofèrons fbn avarice en toutes 
les chofes honnêtes ,• à & prodigalité' en ce 

3ui n'eft pas permis. Four mieux dire -, il ne 
onne points il diflîpe \ il ôte à fa femme, £ 
lès enfans ce qu'il abandonne aux étrangers*. 
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les vertus chahgeroient de nature entre Es- 
maks , & deviendraient plus condamnable* 
que les vices. Plût à Dieu, Meffieurs, que nous 
euffions befoin de faux vices, comme en a 
M. Erard de faufles vertus ! Pour notre mal- 
heur nous n'avons que trop de méchantes 
qualités véritables à vous alléguer. Des Pro-f 
Ces niai-fondés avec les Voifïns -, des inimitiés 
fans retour avec les Proches j un traitement 
tyrannique aux Enfans \ une perfecution éref- 
nelle à la femme , font les funeftes & incon- 
teftables preuves de de que nous fbutenons* 

Pour Monfîeur Erard y après avoir négligé 
toutes vérités comme baffes , groffiéres , in* 
dignes de la délicatefïe de fôn efprit ; après 
avoir ufc fa belle imagination à inventer & à 
feindre j à donner la couleur des vertus aux 
vices , l'apparence de vices aux vertus > rebu- 
té enfin du mauvais fuccès de fès artifices , il 
a recours à des Loix éteintes , dont il veut 
rétablir l'autorité; il a recours à la vieille &C 
tidicule nouvelle de Juftinien : belle reflburce 
à un Avocat de fi grande réputation ! 

La voici, Meffieurs^ cette Loi menaçan- 
te & redoutable à la Société humaine 5 cette 
nouvelle qui ôte aux honnêtes-gens la plus 
douce confolation de la vie , par la punition 
d'un commerce tout raifonnable , & tout in- 
nocent : 

Si une femme mange Avec des hommes y fan t 
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U permiJpoH de fon mari , elle déchoit défié 
Droits i elle n'a pins de part a fit Convention* 
iHàtritooniates. 

Heureufemçnt la nouvelle n'a point de lietf 
dans les Etats où Ton vit préfentement: il n'y, 
auroit point de femmes aux Pays-Bas , en 
France & en Angleterre , gui ne perdiffenC 
leur Dot , fi la bonne Loi avoit confervé 
quelque crédité Je m'étonne que pour faire 
voir une plus grande connoiflaftee de l'Anti* 

3uité , Monfieur Erard ne nous ait menés 
u temps de Juftinieft a celui de Komulus , 
où les maris & les pères ne revenoient ja- 
mais à la maifon fans baifer leurs femmes & 
leurs filles , pourfentir à leur haleine fi elles 
avoient bu du vin j & en ce cas , on puniffoit 
le mal que le vin pouvoir caufer i encore que 
le mal ne fut pas fait. 

J'avoue que les Loix aUtorifent fort k$ 
Maris , mais il n'y avoir pas de M A zjl r i n s 
lorfqu'on les fit : s'il y en avoir eu , toute l'au- 
torité feroit du côté des femmes. La raifbn 
des Anciens a fait des Loix juftes > ou nécef- 
fàires pour régler leur temps \ la vôtre , Mef- 
fieurs , ne perd rien de (es droits par les Ré- 
glemens de l'Antiquité -, & c'eft a vous qu'il 
appartient de juger fbuverainement, & par 
vos propres lumières , de nos intérêts* 

Les Maris feroient trop heureux * fi l'en- 
têtement de Monfieur Erard étoit fuivi >lc$ 
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femmes' trop malheurcufcs , s'il avoir quelque 
influence lur vos jugemens. Il ne taudroit 
qu'être Mari pour être exctife de toutes fau- 
tes ; juftifié de tout crime , pour être loué de 
tous défauts. Il ne faudroit qu'être femme 
four être condamnée; innocente , pour être 
méprifee avec du mérite 3 décriée avec dp 
l'honnêteté. Que Monficur Mazariagâre; 
ruine , diflîpe tout ; il en eft te maître-, c'eft 
le mari : que Madarfie Mazarin foit laiffée 
dans la neceflîté ï qu'on l'abandonne à la 
milere^ à la tyrannie des Créanciers* quel 
droit a-t-elle de fe plaindre dé Monfieus 
Mazariit , dit fbn Avorcat ? c'eft fà femme. 
Auffi-tôt une coutume des Grecs , une Loi 
des Romains,queIque Nouvelle de JuftinicH,' 
viennent appuyer la déclamation. Madame 
Mazarin mange avec des hommes fans la per- 
miflîonde MonfieurMazarinjeileperd fàdor, 
elle perd fes Conventions matrimoniales \ elle 
perd tout ce qu'elle peut jamais prétendre#Mo- 
derez-vous, Monfieur Erard , modérez- vous; 
autrement je formerai votre cara<ftére , de ce 
u'a dit Sallufte dans l'Eloge de Catilba j 

îlÔQUENTIiÉ SATIS, SAPIENTI-B 

î> A r u M : djfez, et éloquence , peu de fins. 

Venons à la révolution extraordinaire ; 
dont l'image ne fe préfenre point à V efpric 
fans rétonner : <?&-& 3 dit Monfieur E- 
lard , que Madame Mazarin devoit fortir 

d'Angleterre î 
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cPAngleterre ; 8>c là - defïus il exagère la hon* 
te d'y demeurer, après que la Reine , à qui 
elle avoit l'honneur d'appartenir , en étoic 
fortie. 

Je ne doute point que Madame de Bouil- 
lon , & Madame Mazarin n ? euflent accom- 
pagné la Reine avec plaifir $ mais le fècret de 
quitter (on Royaume étoitfi important t qu'elIc 
ne le communiqua à perfonne : ainfi les Da- 
mes furent laiflees par néceffité dans un trou- 
ble ,/juç la feule préfencedu nouveau Prince 
put appaifer. Depuis ce temps-là , il n'a pas 
été poffible à Madame Mazarin de quitter 
un Pays, où fes Créanciers la tiennent com- 
me affiegée -, où proprement Monfieur Ma- 
zarin la retient, l'ayant obligée à contra&er 
des dettes inévitables 3 qu'il ne veut pas payer. 
U demande, aveccot empire de mari, fi cher à 
fon Avocat , qu'elle retourne à Paris , & il en 
néceffité l'éloignement ; il entretient la {epa- 
ration dont il fe plaint. U femble vouloir la 
perfonne , & ne veut en effej que le bien , 
pour en achever la diflîpation. 

Le Parlement d'Angleterre a voulu charter 
Madame Mazarin, je J'avoue: mais elle, n'a 
pas eu befoin d'implorer la proredfcion du Roi 
qui régne -, fa juftice a prévenu la grâce qu'el- 
le eût été obligée de demander, 

Mais. dites-moi, Monfieur l'Avocat 5 qui 
vous a pouffé à déclamer fi injurieufemenc 
Tome T. X 
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contre ce Roi î Vous le nommez le Deftniefil 
teur de notre foi bien mal-à-propos. Sans fon 
humanité , fa douceur , là protédion , il n'y 
auroit pas un Catholique en Angleterre. Vou$ 
avez crû faire votre cour au Roi de France 9 Sc 
vous vous êtes trompé. Un Prince qui a lq 
vrai goût de la gloire \ un Prince fi éclairé ; 
connoît le granp mérite par tout où il eft. Se$ 
lumières & fes affedions ne font pas toujours 
concertées $ être généreux dans l'infortune 
de Ion Allié a - ne l'empêche pas d'être équita-i 
ble aux vertus de fon ennemi. 

Je reviens à Madame Mazarin j il ne mô 
1 efte à la juftifier que de trpis accufatïons , 
qui ne me feront pas beaucoup de peine. L* 
première, c'eft qu'il y a chez elle une Banque \ 
la féconde, qu'elle y voit des Epifcoptux & 
des Prejbyteriens ; la troifiéme , quelle conver- 
fe avec des Mylords. 

Ecoutez Meilleurs y 'écoutez tonner votrç 
Orateur. Jamais lç Demofthene des Grecs nç 
lança fès foudres avec tant de force contre 
Philippe , que l'Erard des François lance les 
fîens contre Madame Mazarin, Madanjc 
Mazarin a une Banque chez elle ; quel dérè- 
glement ! une Baffette en là piaifon ; quelle 
honte \ Elle y voit des Epifcopaux & des 
frejbyteriens $ quelle impieté à une Catholi- 
que ! à la femme de Monfieur Mazarin , ap- 
pliqué fans relâche au bien des Congrcgv, 
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ttens & des Confrairies î Elle parle à des Mf- 
lords ; quelle dépravation de mœurs ! O 
Temporal O Mores i 
; Revenez , Monfîeur l'Orateur , de la cha- 
leur de votre éloquence au fàng froid. Les 
grands Génies font fujets à l'emportement ; 
permettez-vous un peu d'attention ; donnez- 
vous le loifir de confîderer un peu les choies. 
Penfèz-vous que trois grandes Reines dévo- 
tes & vcrtueules , s'il y en eût jamais ; que la 
Reine Catherine , la Reine Marie qui eft en 
France, que la Reine régnante en Angleterre, 
que la Princefle fa faur , qui a tant de régula- 
rité i penfez-vous qu'elles euflent eu des BaC- 
fettes publiques à la Cour ', Ci la B^fTctten'é- 
toic pas un divertiffemènt Jaonnête , un jeu in- 
nocent ? 

L'accufàtion de voit des Epijcapaux &c des 
trefbyteriens eft ridicule. Reprocher à Mada- 
me Mazarin de voir à Londrc des Protêt 
tans \ c'eft la même choie que reprocher à un 
Froteftantqui fëroit.à Rome , d'y voir des 
Catholiques.: Mais s'il y a^du crime avoir des 
Proteftans en Angleterre, n'y en a t*il pas da- 
vantage à les époufer ? Cependant une fille de 
France % & une Infante de Portugal , n'en 
jûnt pas fait difficulté. Leurs Chambellans , 
Jeurs Dames d'Honneur étoient Proteftans. 
La Reine Marie avoir fes principaux Officiers 
ide cette Religion-là : comment eft - ce que 

Xij 
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Madame Ma'zarin eût pu aller à la Cou§ 
fans les voir 3 Les yeux de la Reine s'en ac-f 
commodoienc , pourquoi ceux de Madame 
Mazarin en auraient- ils été offenfés > Mais fi 
jamais zélé pour la Religion Catholique s'tft 
fignalé 9 ç ? a été celui du Roi Jacques a &dc U 
Reine Marie •, ces Princes véritablement zé ? 
lés 3 nont pas laiffé de fe faire -couronner à 
Weftminfter , de prier avec les Evêques, Sç 
de recevoir la Couronne des mains de* l'Ai? 
chevêque de CantorberL ta Société a, de$ 
Joix indifpenfables , des loix également enne- 
mies de 1-impiété, & des difficultés fcrupuleu? 
fcs. • ' ' '^ 

Enfin 3 nous ypici arrivés aux Mxlqrds J 
fcuffi peu connus de Monfîeur Erard, que le* 
Bâchas & les Mandarins. Je lui apprend**! 
que les M y l q k *> fe font les Pairs du Royau- 
me d'Angleterre , les fujets les plus confidé- 
èables de la Nation. Madame Mazarin avoue- 
ra qu'elle en connoît beaucoup , qrfon eftime 
autant par leur mérite ., qu'on les confiderç 
par leur rang & leur dignité : elle avopera 
qu'elle' en * reçu de grands fervices en des 
temps fâcheux , & de grandes affiftances dans 
fes befbins. Après cette .confeflîon^ il me 
femble que jentends Monfiéur Erard s'écrier ; 
Quelle dépravation de ptœurs ! OTempq- 
k a ! O.Mores! Qu'il ne trouve pas mau- 
yajs que je m'écr je avec plus de raîfon ; Q 
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Ïï*eî>tiam inauditam! O Imperti* 
toence imme ! Sotife achevée \ 

Eh quoii Meffieùrs , il fera permis à 
^Monfîeur Mazarin de déshonorer dans fous 
les villages le hom qu'il porte : il lui feraper*- 
this de régler l'honnêteté héceffaire à condui- 
re les moutons ; d'ordonner le jufte paye- 
ment dû aux Paftres , .pour les expéditions 
de leurs Taureaux ; de pxelcrire la bien-féan- 
ce que doit garder un Garçon d'Apoticairé 
quand il donne un Lavement ? il lui fera. per- 
mis de défendre aux femmes de tirer les Va- 
ches, & de filer au Rouet -, & Mohfieur l'O 
tateut ne pourra fbùffirir que Madame Maza- 
rin fbutienne la dignité de fbn Nom dans tou- 
tes les Cours, & chez toutes les Nations où 
elle fè ttouve ? 

Vous êtes éloquent, Monfieur Erard ," 
vous parlez bien : mais les chofès déraifbnna* 
blcs dites éloqkemment, ne font aucune im- 
preflîon fur un bon efprin Que Madame 
Mazarin doive retourner avec fbn mari , pour 
tntrer dans la Congrégation des Bergers, 
des Paftres , des Garçons d'Apoticaires 5 
qu'elle retourne avec Monfieur Mazarin , 
pour trouver de nouveaux REGLEMENsfût 
ton fîijet auflî ridicules que ceux qu'il a faits 
imprimer •, c'eft ce que toutes vos belles pa- 
roles ne perfuaderont pas à des gens fenfés. 
$i vous haranguiez devapt un peuple igno- 

X iij 
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ranr , vous pourriez l'éblouir ou l'émouvoir? 
mais, pour vorre malheur > vous avez affaire à 
des Jug«.éclairés,àdes hommes fages, précau- 
tionnés contre toutes les fauffes lumières. $C 
contre toutes les vaines exagérations. 

Je voudrois, Meilleurs , que Moniteur Si 
Madame Mazarin panifient devant vous ï 
une Audience. Vous liriez leur fèparation for 
leurs vifages. Tous les traits de Monfieur 
Mazarin feroient aurant de preuves qui con- 
firmeroient ce que j'ai dit. Un regard de Ma- 
dame Mazarin confondroit toutes les impof- 
tures de Monfieur Erard. Le Ciel les a déjà 
feparés par la contrariété des humeurs ; pat 
l'oppofîtion des efprits -, par les bonnes & les 
mauvaifes inclinations > pat la nobleffe des 
fentimens de Tune , & l'indignité de ceux de 
l'autre : la Nature les a féparés comme le Ciel, 
par une beauté qui charme les yeux , par un 
vifage moins délicieux à la vue. Un Aftre fu- 
nefte avoit fait des Nœuds infortunés , dont 
la railbn de Madame Mazarin l'a dégagée* 
Ainfi, Meffieurs, vous avez lacaufedu Ciel* 
de la nature > de la raifbn , fbumife à vos )Ur 
gemens. Que votre fageffe donne la dernière 
forme à ce grand ouvrage , qu'elle allure cetr 
te fèparation pour jamais s & qu'ôtant à Mon- 
fieur Mazarin l'adminiftration de fes biens , 
elle fauve aux enfens le peu qui reftede l'amas 
prodigieux qu'il a diffipé. . , 
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REGLEMENS 

D E 
MONSIEUR LE DUC 

MA Z A R I N. 

NO u s , Mazarin le Pieux , 
Et le Députe des d'eux 
Pour les Villages de France ; 
!A tous nous faifons (avoir t 
Qu'en vertu d'un plein pouvoir 
Commis à notre prudence % 
Nous avons formé des Loix , 
Dont ne prendront connoiffance 
Evêqucs , Papes , ni Rois. 

i* Qu'un bon Apoticaire en qui chacun fe fie » 
*> Ait fes, provisions de tout médicament , 
fc Potions , cordiaux , pour chaque maladie , 
f> Portez par un Garçon habillé décemment. 

te Qu'un Patient difcret tourne avec modeftie 
* Ce que je ne faurois nommer modeftement, 
fe Si <£un air précieux je ne dis , la Partie 

X iiij 
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•» Où le bouillon desfoeurs éft donné propremeJH? 

■• Le Paftre ajuftera dans la verte prairie 
» De vaches & taureaux Putile Accouplement j 
m Mais de peur que Ton ame en demeure (allé , 
*> Ou l'appétit du moins émû brutalement, 
«•Il doit fermer les yeux aux temps de la faillie £ 
» Et quand le coup eft fait demander fon paîmenty 

» la Bergère au hameau dans la pudeur nourrie; 
•'Mènera fes moutons aux champs innocentent } 
» Et le Berger , contraire aux Bergers d'Italie , 
•> Ses chèvres gardera toujours honnêtement. 

* De flûtes , chalumeaux de champêtre harmonie $ 
•» De chanfon aux échos dite amoureufè'merit , 
« De danfes fous Formeatt , foie la mode abolie ; 
» De tous plaifîrs, ôtez le Procès feulement , . 
» ( Car quel Saint peut quitter ûl paffion chérie!) 
» De tous plaifîrs foit fait un promt rettanchc- 

ment, 
2? Et d'ennuis vertueux l'habitude établit. 



t>E SAïNT-EVREMONÈ. Î^J 
LETTRE 

- À ' 

Monsieur le comté 
DE GRAMMONÏ: 

QU A n t> Mbnfieuf le Comte de Gram- 
mont iîf accule de n'avoir pas fait de 
îéponfe à fa Lettre , il mé met en droit de lui 
têprocher qu'il h'a pas fait un bon ufàse de la 
mienne. Je lui maîiddis que ù. fante auroic 
été bue folemnellement par Madame Maza- 
lin , parMylbrd Montaigu , même fans ran- 
cune par fon Philofophe , fi la compagnie 
avoit eu du Vin qu'on pût boire : Un homme 
atlfli pénétrant que liii né devihôit-il pas qu'on 
en avdit Befoiri pour cette folemnité-là ? Un 
Galant auroit pu s'excufer autrefois fur ce 
qu'il ne devoit non plus le connoître en Yïh 
que fa maîtreffe : mais depuis que les Dames 
prennent du Tabac j qu'elles vendent leurs 
oagues pour acheter des Tabatières \ qu'el J 
les font leurs agrémens de boire & de man- 
ger de bonne grâce ; comment rétablir Thon- 
peur de fon intelligence, à moins que dd 
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comprendre & de fuivre potre première foï 
tendon ? Cependant , rien ne m'empêchera de 
lui donner une partie des louanges qui lui 
font dues. 

c 

Quand ori trotive aux jeunes-gen* 
Les chagrins de la VieillefTe» 
Qu'ils font mornes Se péfans 9 
Qu'ils ont un air de trifteflè ; 
le Comte a fur Ces vieux and 
Tous les goûts de la Jeunefle; 
Jeux, Ris, nouvelles Amours* 
Fête , Opéra , Comédie , 
Feront de Tes derniers jours 
Les plus beau* jours de fa vie; 

'dtpêftÛU de Madame Mazarin.' 

» Monsieur de Saint-EVremônd' écrit poifl! 
fc lui & pour moi : j'ai les mêmes intentions,» 
* Je croi que vous aurez l'intelligence plus 
» fine que vous n'avez eu à l'autre Lettre qu'il 
î? vous a écrite* 
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-!" , ' ,. B 

BILLET 

A 
. MADAME LA DUCHESSE . 

M A Z A R I N- 

TR o is mots de vdtte Lettre valent trois 
volumes! : Je ne me fuis jamais mieujt 
portée : je if ai jamais été plus belle. Je luis 
ravi de ce qui regarde la fente \ je ne fuis pas 
furpris de ce que -vous dites de la beauté,' 
vous ne nous apprenez rien. Il cft vrai que 
Pair dont vous en parlez a un agrément que 1 
je ne fauroit exprimer. J'en étois fi pénétré 
que je n'ai pu m'empêcher de le dire à M y* 
lord Sunderland, & à Mylord Mulgrave (i) 
qui étoic chez lui j4f»*//,ont-ils dit, confiance 
tïa été fi noble J fiJHJle i & fi bien fondée '.Mylord 
Sunderland a ajouté J que tous les Dits des 
Anciens & des Modernes ne valoient pas 
cela. 

Quelque avantage que je tire de Tablèncc; 
mouton de Bath , lapins , douceurs dans les 

( i >Enfuite Duc 4e Buçkingham de Norma* 
*7* 
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Lettres ; quelques chagrins que j'aie à efluyèf 
fur mon inquiétude , fur mes chiens , & les 
oilèaux, à votre retour, je ne laifle pas de 
le defirer paffionnément. Mylord Montaigu 
s'attend d'être averti du bienheureux jour de 
yotre paffage. 



,.A.LA MESMB:,, 

J'A ttenpois à vous écrire que la pofte 
fût arrivée * pour vous mander queldue 
nouvelle: mon impatience né peut fournir 
aucun retardement ; il faut que j'apprenne 
des nouvelles de votre lànté par vous même. 
Je. n'ai pu commencer ma Lettre comme les 
Anciens commençoiént les leurs > fi vous 
kfoUs partez, bien */> me forte bien-, le bon état 
où vous êtes peut bien me foulager dans le 
méchant où- je fuis ; mais qu'il ait la vertu 
de me donner autant de fante que vous eu 
frvczj 

Ah ! c'efl un influericef 

Bel aftre de mes jours , 

Dont mon expérience 

Ignore le fecours! 

Vous voir à table* & vous entendre* 

À quelque çhofç de bien doux } 
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C'eft le plus grand plaiiirdetous, 
Au moins de ceux que je puis prendre £ 
: Mais zyez à votre logis , - 
plus de Vin ôf moins d'Eau-d'anisv 

Ha/la la Muerti 
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VO t r e Lettre , iMadame , vaut mieux; 
que tout ce que je vous ai * écrit. L'Ofri 
thographe n'eft que trop exa&e : il n'eft pas 
«de la dignité d'une peribnne fi confidcrablc 
de bien orthographier. Il faut laiffer cela aux; 
Auteurs, que je défie de placer une Arca- 
bonne & un AmAdjs , fi bjcri queyou$ avea 
fait. Vous pojivez être Arcabonne ; un peu 
moins méchante ; mais plus capable d'en- 
chanter le monde > que celle de vos Ama-r 
dis. Le perïonnage d'Amadis me convient 
par la pénitence que votre éloignement mç 
fait faite. 

Mais Y Inconnu fi généreux 

Qui né parut que trop aimable. 
Pont il revient fans cejfe une image agréable} 
fâUs ! ne convient, poinf au VieJUard* malheur 



M COIUTKESDEM; ' 
LJES. DOUCEURS DE LA VIE 

D'UN VÏEÏLLARD, 

$TANC*S IRREGVLIERE&) 

CHoix d'agréable compagnie 
Que j'ai chéri toute ma vie ; 
' Mets exquis >'vïfts délicieux, 
|$èlez-vcms au plaifir que donnent de beaux yen* 



Pourquoi ces Huîtres , ce Vifage , 
Ces bons Mets , ces excellent Vins , 
' Et ces Attraits plus que divins ? 
Pourquoi cet étrange affemblage! 
Je rendrai vos efprits contens ; 
C'eft que les Iris de ce temps 
Sont propres à plus d'un ufage; 
Les attraits furent leur partage » 
Et maintenant leur vanité 
]Eft pour le goût comme pour la beauté. 

Le Dieu qui donne de la tendreflê (i) , 

En recevroit de leurs appas; 

Le Dieu qui donne TaUegreffe ( * ) « 

( t } L'Amour. 
j[ i ) Baçchus. 



DESAINT-EVREMOND, zjj 
l,ç$ rend de fon honneur £ l'heure du repas t 

De vieux relies delà nature j 
Par une fiatteufe impofiîire, 
Voudraient quelquefois m'aniinç? 
£ paffer les bornes 4'*ûner. 

£ft*ce à tous | nature importun^ 
Pe fongcr à bonne fortune ? 
Çonfidérez mieux le danger 
'Qui fuiyrpit l'heure du Berger* 

liais contre tous, petites, flammes; 

Je trouverai toutes les Dames 

Sûrement dans mes intérêts ; 

Vous ne verre*, que des cruelles * 

pt je me lauverai par elles 

De vos appétits indifcrets. . » 

Choix d'agréable Cprapagnie, 
Plaifir de Jeunes & dç Vieux , 
Mets exquis, Vins délicieux , 
J?atténs de vous la douceur 4e ma vie^ 



f\ 



JTï? OEUVRES DE M: 

LE CONCERT 
PP ÇHELS ET; 

r £br le bruit qui avoit couru de la mort 
4e M. le Duc Mazarin. 

JUSIS, HORTENÇE, PAMON; 



^ I vous quittez ces lieux ; 
Ppuvons-nous efpérer de revoir vos beaux yeux} 
t UBasdeflus. 

Si vous quittez ces lieux , 
Jpçuvons-nous efpérer de revoir vos. beaux yeuxj 
A Deux. 
pe revoir , de revoir vos beaux yeux? 

I I S I s* 

Vous partez , vous partez , Hortencç ; 
Ifotre Epoux né vit plus , vous reverrez la Franc® 

Hélas ! quel caprice du fort 
flenoit ma vie attachée } la fienne ; 

Hélas! quand on ypuloit (a mort, 
Sans y penfçr on defiroit la mienne! 
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. HORTENCE. 

Je pars, s'il eft bien vrai , qu'il ait perdu le jour J 
Mais foyez afluré, Lifis, de mon retour. 

L i s x s. 
Hortence , k retour peut-il rendre la vie! 
Que la jufte douleur du départ a ravie ! 

Vous partez , vous quittez ces lieux ; 
Vivrons-nous un moment éloignés de vos yeux} 
Une Baffe. 
Vous partez * vous quittez ces lieux. 

Un Bas defus. 
Vous partez , vous quittez ces lieux. 
Un Trio. 
Vivrons-nous un moment éloignés de vos yeux l 
D a m n entrée 
Je reviens vous dire, belle Hortence, 
Que votre Epoux eft en pleine fente ; 
Pour vous , Lifîs , foyez en fureté N 
.Contre les maux que peut faire l'aMêuce. 
Hortence. 
- Peut-être que par fon trépas , 
J'aurois eu beaucoup d'embarras. 

D AMON. 

Bien fou vent ce que l'on fouhaite 
S'il eft obteuu ne plaît pas ; 
Et fouvent en ce qu'on rejette 
On devroit trouver des appas. 

Tmt V. X 
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HORTENC E. 

, Une Femme fage & diferette 

Sans fe louer , ni fe plaindre du fort; 
Quand elle apprend que fon Epoux eft mort; 
Dit au.Seigneur: Ta volonté foit fait*..„ 

D A M O N. 

Et goûte dans le fond du cœur 
De fon nouvel état 'la fecrete douceur. 

H O R T E N C E. 

Ce plai£r déclaré choque la bienféance t 

Suffit de la foûmiffion 

Aux ordres de la Providence ; 

La joie a trop d'émotion : 

Mais j'aurois eu l'obéiûance 
Que nous devons au Ciel en cette occafiofl* ■ 

D A M ON. 

Qugnd le Ciel accomplit ce que Yott veut qu' 
faffe, 
On obéit de bonne grâce. 
/ L i s i s. 

Mais que dit- on de fon Epoux» 
Damon? 

D a m o N. 
- Le bruit eft parmi nous; 
Qu'il vit , qu'il a fauve fa vie 
Par miracle d'un incendie. 
L i s i s. 
S'il n eft fàuvé , c'eft fait de moi, A 
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S'il ne pérît , elle cft perdue ; 
Etrange état où je me voi! 
S'il faut que fon abfence , oufon-malheur me totf 
, Une Voix» 
Non» non, ne craignons rien, 
Non ,non, ne craignons rien, 
-Si ce n'eft qu ? il fe porte bien ; 
Non , non , ne craignons rien ^ 
Si .ce n'eft qu'il fe porte bien* 

Une Haute-contre. 
Non , non, ne craignons rien , 
Non, non, ne craignons rien, 
Si ce n'eft qu'il fe porte bien. 
Une Baffe. 
Non , non , ne craignons rien , 
Non , non , ne craignons rien, 
Si ce n'eft qu'il fe porte4>ien. 
Le C h o e [u r. 
Non, non, ne craignons rien; 
Non , non , ne craignons rien , 
Si ce n'eft qu'il fe porte bien, 

Non , non , ne craignons rien , 
Si ce n'eft qu'il fe porte biçn. 



*$$ 
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BILLET, 

A 

MONSIEUR LE COMTE 

DE GRAMMONT. 

VOtre Lettre feule eût fuffi : une Lettre 
& d'excellent Vin (i) efttrop pour 1* 
reconnoiffance d'un Philofophe, qui n'a que! 
de la raifon & de la fagefle à offrir j chofes 
ennuyeufes , & qui ne font d'aucun ufige! 
pour ceux qui confervent encore le goût des; 
plaifirs. Il iaudroit d'ailleurs être bien pré-i 
îbmptueux y pour offrir de la raifon & delà 
fageffe à celui qui donne un exemple de 
courage aux Philofophes , & un exemple dç 
yie aux Courtifàns. 

( i ) Du Via de Bourgogne^ 
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BILLET, 

A •- 

MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N; 

EN revenant de chez vous, Madame, faî 
trouvé Monfîeur Villicrs', qui m'a dit 
que vous lui aviez ordonné d'aller dîner 
Lundi chez vous à Chelfcy, & de m'y me- 
ner.. J'ai peine à le croire, vous ayant ouï 
dire, que vous viendriez à Londre. J'envoye. 
favoir ou la vérité i ou la méprife de la choie,' 

{>oi*r me conformer à vos intentions , & les 
aire {avoir à Monfieur Villiers. * Moyfè m'a 
fait aller à pied la moitié du chemin , me 
parlant de vous de telle manière , que de 
huit cens femmes ou maîtreffes de Salomon il 
n'y en avoit pas une qui approchât de votre 
efprit , de votre beauté , & de vos charmes. 
Pour tout comprendre , s'il eft le maître de 
la boutique , nous pourrons faiçe de belle» 
pmplettcs. 

Tvyo > Hafo la Mntrt& 
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A LA MËSME. 

JE ne me confblerois pas, Madame, du 
dérèglement de votre vifïté 9 fi je ne 
croyois que la nlaifon de Monfïeur le Duc de 
Richemônd Vous aura fait perdre la vilaine 
idée de la mienne. Comment eft-ce qu'un 
homme infedé des ordures de Tes chiens & 
des fiennes , peut être fouffert par deux 
malades de propreté ? Je crains plus encore 
% M. Villiers que vous : cependant , Madame ; 
j'ai été ravi de le voir ; étant afïuré que Mon- 
sieur Milon ne vous fùivoit pas avec l'exhor- 
tation funefte , dont il me menace depuis 
long-temps. Je lui en prépare une pour bien 
vivre , qui vaudra du moins celle qu'il me 
fera pour bien mourir. J'admire la difcrétion 
de mes chiens : eux qui dévorent tout le 
monde , ne vous opt approchée que pour 
vous rendre leurs refoe&s. je les avois inftruits* 
& e'étoient plutôt les miens que les leurs ± 
qu'ils vous rendoient. 



A L A M ESME. 

LE s Vieillards ne dorment guère : quand! 
ils vous voyent partir à dix heures du 
foir , ils ne dorment point du tout. La nuit 
iè paffe avec des inquiétudes extraordinaires? 
qu'il ne vous foit arrivé quelque défordreJ 
Ne pouvant , & voulant moins me donner 
de bonnes nuits , je vous demande la grâce 
de ne m'en donner point de mauvaifcs j c'cft-i 
à-dire , que vous marchiez toujours à la clar-? 
té du Soleil' , fens vous commettre aux vo- 
leurs , aux yvrogneSj aux infolens. En lu- 1 
lie^Muftapha partagerait le danger avec vous s 
en Angleterre , vous êtes feule à tfourir le rif. 
que. Le rétabliffcmentdu Chevalier de la trip 
t* figure me donne dès idées toutes nouvelles: 
quand je verrai Dulcine'é au bas de vos 
Lettres , ce fera bien autre chofe. 



*$* 
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A L A M E S M E. 

IL m'arrive aujoud'hui ce qui m'eft arrive 
une autre fois après les repas de Mylord 
Montaigu. Il me fbuvient bien que je devois 
aller à Chellèy 3 Lundi ou Mardi >• mais je ne 
(ai fi c'eft aujourd'hui ou demain. Jugez en 

3uel état je pouvoîs être , puifeue je n'enten- 
is pas nettement une permiflion , dont tant 
de gens feroient leur plus grand bien. Je vous 
porterai ce que j'ai écrit : tout me fènriblc 
bien lié , il ne refte qu'à le mettre au net. J'y 
vais travailler. Le votre jufqiCh la Mort 3 qui 
ne feroit pas éloignée , fi j'avois d'auffi cruelles 
Vapeurs que j'ai eu cette nuit. 

Le Chevalier de Ut trifie figure* 

APOSTILLE. 

Mon petit Sénateur ne vous trouvera pis 
criblant au bled , mais fiottant, lavant, net- 
toyant avec Muftaphâ i dont vous me per- 
mettrez de me dire ferviteur. Si Vous l'aviez 
vu comme il étoit fur (on joli petit cheval , 
jrous ne le gronderiez pas fi fouvent. 

LETTRE 
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LETTRE 

A MADEMOISELLE 

D E L* E N C L O S. 

IL y a plus d'un an que je demande de vos 
nouvelles à touc le monde , 6c perfonne 
ne m'en apprend. Moniteur de la Baftide m'a 
dit que vous vous portiez fort bien 5 mais U 
ajoute que fi vous n'avez plus tant d'Amans, 
vous êtes contente d'avoir beaucoup d'Amis. 
, La fauffeté de la dernière nouvelle , me faic 
douter de la vérité de la première. Vous êtes 
née pour aimer toute votre vie. Les Amans &c 
les Joueurs ont quelque choie de iemblable; 
Qjù a aimé, aimera. Si l'on m'avoit dit que 
vous êtes dévote , je l'âurois pu croire. Ceft 
palier d'une paillon humaine à l'Amour de 
Dieu, Se donner à fon ame de l'occupation: 
mais ne pas aimer, eft une cfpéce de néant 
qui ne peut convenir à votre coeur. 

Ce repos languiflknt ne fut jamais un bien ; 
Ceft trouver ans mourir l'état où Ton eft rien. 

Je vous demandé des nouvelles de votre 
Tom V. ' Z'* " 
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fanté s de vos occupations, de votre humeur, 
te que rérïoit dans tme^âïïez-îbngue- Lettre , 
où il y t ait peu de morale , & beaucoup d'a£ 
fe&ionj>our votre anefen afti. L*on dit ici 
que Je Comte de Grammont eft mort, ce qui 
me'tldnne tri deplàiiir fort4èiSïîHe, Si vous 
connoiflez Barbin, ,faite$-lui demander pour- 

* <quoi il ifti^rirtié tant tic' éhofes îbus mon riohi 
qui ne font point de moi. J'ai affez de mes 

' iottilès \ fans me charger xle cellei des autres. 

* On me donne unePiéce contre le P.Bouhotfo, 

* 'où je ne "peniàr jamais. Il n'y a: pas d'Ecrivain 

2 1 ue j'eftime plus *jue lui : notre Langue lui 
oit plus qu'à aucun Auteur , fans excepter 
Vaiigela*. Dieu veuille que la nouvelle de la 
"ttiorrdu Comte de Grammont foitfaufTe (i), 

* & celle de votre faritÊ véritable. La Gazette 
"de Hollande die que M. U Corne de L** 

XMi fi ï Marie t ficela étoit Vrai , on Tauroit 

mandé de Paris ; outré cela Moniteur de Laû- 

"Stnn eft Duc , & le nom de Comte ne loi 

* convient point. Si vous avez la bonté de m'en 
icrhre quelque diofe , vous m'obligerez, & 
de faire bien clcs complimens àjMonfie» 
de GourViUe de ttia part, *n cas que vous 
le voyiez toujours. Pour des nouvelles de 

( i ) Cette nouvelle étoit ej! 'effet fauffe. Phi- 
libert , Comte de Grammont, Chevalier des Or- 
dres du Roi» mourut le i* f de Janvier 1707^ 
te t( ans* 
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Paix & de Guerre * je ne vous en demande 
pas. Je n'en écris point , & je n'en reçois pas 
davantage. Adieu , c'eft le plus véritable de 
vos ferviteurs j ,qui gagneront beaucoup fi 
vous n'aviez point d'Amans \ car il ferait le 
premier de vos amis , malgré une abfencc 
qu'on peut nommer éternelle. 



C H A N S ;© N 

Sur l'Ait 

A m i n t e tout ce que Us Dienx , &c. 

A M AD A ME 

M A Z A Kl N.(0 

ON dît que le premier des fbux 
Eu cet Epoux 
Qu'on prit pour vous: 
Vous en avez la liberté; 
Un Mari (âge 
Eft l'çfclavage 
D'une beauté* 

€ i) Cette Chanfon fut faite dans le templ qu'on folli- 

*hoit de Houveau Madame Maxarin à retourner en France , 

Jt qn'on lui promertoit toute forte de fureté , û eUe vouloît 

fe réciter à Saint-Germain fous la prote&on de la Reine. 

J^ric , JÊpoufe de Jacques IL _ -% 
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• ï*« ^OE UVR ES DE *M; 
(> y ous feriez «en toutes faifon 
. Dans la maifon , 
i Comme. en prifon; 
e Qù~ feriez, avec gravité , 
Votre mérite 
" s " * D'une vifite 

De parenté. 

; A Saint-Germain vous feriez rpit 

Matin Çc foir 

En faint devoir, 
] De vertu l'exemple parfait; 

De la Sophie (i) 
. Qui toujours prie 

Le vrai Portrait. 

- Vous trembleriez au facré non* 
De Maintenon, 
Four le Sermon: 
* ; Trop heureufe de la fervîr, 
, Dame fujvante, 
. Ou gouvernante 
'. 0e fon Saint-Cyr, 

t Qu'on auroit vu de propreté, 

' ; (i) Sophie JSuckley , Dame de la Chambre dnLit«jeli 
peiner qui fcjfoit la Prude, Se affeâoit de paroître" Dévo- 
te , quoiqu'elle ne fût point ennemie de la galanterie. W& 
étoit Catholique Romaine ,' <5c fuivit la Reine MaiiéV « 
; france. 
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. De netteté, 
Qu'on eut frotté! 
On auroît vu dans ce faint lieu» '< 
Mieux qu'à k Trape , 
VntBroj[e&Maffe(i) ' 
^ Honorer Dieu. ' 

Àpeîfte finit le fominefl, 

A peine l'oeil 

Voit le foleîl , 
Qfre* baiiniffant iife &" repos , * 

La Gouvernante 

Sage & prudente 

Tient ce propos : 

•» Pour nous exemter du defir 

» Du gros plaifîr , ? 

*> Point de loïfir: 
» Que chacune ait la Brojfe en main; 

n Frottons , mes filles , 

» Frottons, pupilles» • 

» Jufqu'à demain* 4 

Mais fi l'Ufquebac , PEau-d'anis » 

Dans ce logis 

Ne font fournis: 

i r) Ma4tmc Maxaria ahnoit/î fort la propreté» qu'etie' 
feifoït aflèx fouvent mapper Se ùtojfer fon Appartement» 4 
la maiere d'Angleterre , deux ou trois fois le jour. ' 

Z iij 
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Quoi que remploi (bit botr ik beau , 
La conduâfrîce 
Remet Foffièe 
Et le troupeau; 



BILLET 

A 
MADAME LA DUGHESSE 

M A Z A R I N. 

JE n'ai rien oublié pour chercher PaiGble, 1 
& lui faire fa voir* vos volontés* Lc»ha- 
zard a plus fait que mes foins & mes dili- 
gences : je l'ai rencontré, &iuiai dit ce que 
vous déliriez de ce grand & pareffeux Mu* 
ficien. II m'a dit qu'il ne fouhaitoif: rien da- 
vantage que lès occafipn? de vous pouvoir 
témoigner fon obéiflànce; avec des manières 
qui fentent un homme bien mwrri , comme 
On dit en Efpagne , & des termes qu'il peut 
avoir appris dans fa petite Bibliothèque. Le 
réfultat, c'eft qu'il va aux Bains dans peu de 
jours , & qu'à fon retour il n'oubliera rien 
pour vous çonfokr de» la perte de votre 
Boulé. 



*&>:( l )>. % pl^^î^MonfieqçjV^il^cs. Si*. 
Robert Thççpld, p}gç p^iç^eHjj après m'a- , 
voir témoigné fon déplaiîîr de n'avoir pas 
l'honneur qe vous avoir ^ m'a dit qu'il avoit 
un excellent Jambon > & de très-boiT vin j 
qu'il fouhaiteroi* qui» vous lui Btïîftz l'hon- 
neur de dîner datez! lui * av£C;l«s 1 ge$i* que 
vous nommeriez > ^tçUç.Çp^qj}^vous 
plairoit. J'ai plus eftimé cela que les cris &C 
lt$ t plaintes;, qui ne ( peuvent pas être plus 
grandes qu'elles/font fur vôtre aWèncfe 5 niais 
cela verba & voces , voix & paroles. Stt'Rei • 
bert eft effentiel. Hé/la. 

A L A MES ME. 

SI vous continuez dans le de/Tcin d'hono- 
rer votre ferviteur de votre prefence Me- 
credi 9 vous donnerez ordre s'il vous plaît, 
que linge fie aflïettes foiciH foyr|iis dans une 
maifon qui manque de tout ,- hormis d'affec- 
£ion à vous y bien recevoir. Je ne parle 
point de la longe de veau.; ce q'eft pas Am- 
plement un épifode «pour embellir la pièce , 
elle eft de l'eflence du fujet dans le repas poe- 

( 1 ) Enfuitc Duc i'Hamiitou. 

Z iiij 
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tkjue % où vous avez bien voulu vous convia.' 
L'Auteur vous fournira tant de métaphores 
& d'autres figures qu'il vous plaira. 

Qui veut du fruit en apporte ; ' 
Mon repas eft fait de forte , 
Que pour le vin en boira 
Celui qui l'apportera. 



Pour ce qui regarde la propreté, vous la 
Çiouverez entière. 



&is petit Sénateur Romain , 
Sus France , & fille 
De la famille, 
la Broflh en mais, 
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1 — -BBgggga= a 

REPONSE 
AU JUGEMENT 

DE MONSIEUR 

L'ABBE' RENAUDOTj 

SUR 
LE DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE ET CRITIQUE 

DE M. B A Y L E. <i} 

On fait parler Monfiewr BayIe, 

AP r e* s avoir exercé ma crititique % 
fur toutes fortes de gens, je m'atten- 
dais qu'on prendroit autant de liberté à , 
parler de moi , que j'en avois pris à parler 

.( 1 ) Aufli-tot que le Dictionnaire de Mon- 
fiçur Bayle parut en- France , les Libraires de Pa- 
ri* , qui avoient deflêin de le réimprimer , s'adre£ ~ 
ferent à M. le Chancelier Boucherai pour obtenir * 
un Privilège} & celui-ci ordonna à l'Abbé Retiaur* ♦ 



*74r fcfcU*VJfc*.S\B# Me \ 
des autres. Mais je fuis agréablement furpris 
que Monfiçur l'Abbé Rcnâudot , qui n'ofe- : 
roir louer en France un Proteftant , prenne 
le détour ingénieu*jd r ufiç Ccpfute apparente t 
pour favorifer tous mes fentimehs. En effet , 
il me blâfiie e^psè* d'une ^ma^iépe à me faire 
louer de tout le monde. Ce n'eft pas tout que 
d'avoir la volonté -de. nVobliger -, il faut avok 
refprit de Monfienr TAbbé^ pour donner 
tant dç répwtatjon à pion DicnqNNÀiRE. 

*ll dit que je veux établir le Pyrrhonifme : 
& peut-on traiter plus obligeamment un hom- 
me accule de détruire tout , que de lui faire 
ccâljSir . quelque cbqfe.* Çe(|' niiriet^ adcojtft 
ment fon acculàtion lui-même, c'eft me jufti- 
fier ayee bciuçoijp d'oie, dft'àuttc qu'il fait 
fcmblant de m'imputer. 

•-' V • ' ' ' 

iot de l'examiner , pourvoir s*il n'y ayoit^rien 
contre PEtat, ou contre la Religion Catholique* 
Cet Abbé compofa là-deflus un petit Ecrit, qui 
fut bientôt imprimé v 5fcque : M*;Bajrlê, trouva jÇ 
remfli de bévues , de f4^etés,& df^ffrU^enc^ y ^ 
qu'il déclara, que Ji jatn^u Ijl le r^fu^oit* ce r nefcr. 
toit qu'après avoir Ju que t l'Auteur le recouwijpn* f 
feurfcn , tel qtfonvenoit de le publier. M. de Saiht- 
Evremond, qui a toujours eu une eftime particu- 
lière Mur; M, Boyks &,qui ltfcfitaiors^Hp?.). 
avoc beaucoup de i pbiÛT>f<m . Du -c t i onln a ia*, 
YOttJut bjen lc>défendrc contre Monfiott Renaudoc + 
Vpye* la V i e 4* AL de Jtf«f«item»*fl4 l finirai 
n«4 i^7* 
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Vous pafTez légèrement , Monfîeur , dt*- 

Pyrphonifme^ux Obfemtis \ dont je ne creis 

, pas que vous, fôyez fcandàlifë. Vous aimez- 

trop les belles-Lettres pour ne lhe pas avec 

fïlaiiîr Catulle , Pétrone Martial : cependant 
éurs Ecrits font pleins d\>rdurcs & de faletés ; 
au lieu qu'on ne. trouve dans les miens qtic 
de fimples enjoûmens, que dç petites libertés- 
fort innocentes. 

3è n'ai pas moins de vénération que vous 
pour le grand zélé des Pères : je m'affûre 
que vous eftimez auflî peu que moi leur 
Science. Les Pères font bonnes gens , difcir 
Scaliger 3 mais ils ne font pas Sàlsdns. Siainf * 
Augustin étoit- un Novateur fur la Gra- ' 
cç, f ,au fentimentdu Père Simon : Voflîusne 
l'admirait pas : Hobbes ne Teftimoit point* 
( 1 ) 5 & vous permettrez aux François , qui 
ont fouffemla perfocution , de n'approuver 
pas un Africain P qui la conseille. 

Mfc voie» a» ckangemnt df.ReJïg}oft , qtfftn 
me r«proche , & que je confeflTe (ans peine 
(:■ 2. ). J'ai emporté delà CakboliqmQt qu'élu 

( x ) Le Comte «TArlîngton dît un jour à Hôb*T 
btSy qu'il avoit eu à grand marché kfrOfiuvRE-s» 
de Saint Auoustin: ceigne je fw* ^reprit: 
Hobbes ; four, feu qu'elles vous cousent ,. vous la, 
avez achetées plus qu elles ne valent, 

( x ) Voyez la Chimère de la Cabale de Rotter- 
dam démontre* (pag. x$p.) ou ççia eÛ éclaircifc 
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le a de bon , quand j'en fuis forti : j'ai appris 
dans la Réformée ce qu'elle a de meilleur; 
quand j'y fuis rentré •, & par-là je me trouve', 
en état préfçriçement 3 <te pouvoir juger de 
l'une & de l'autre. En effet, quelque eftime^ 

3 ûc j'aye eu pour Moniîeur Jurieû , je ïkis" 
'ordinaire du fentiment de Moniteur de 
Meaux contre le fien ; & quoique j'eftime 
beaucoup Morifieur Arnauld, je me trouve" 
fou vent contre lui pour Mpnficur Claude. 

Je ne veux pas finir , Monfîeur , (ans vous 
rendre grâces de vos faveurs. Je vous en de- 
mande la continuation dahs celle de vosr J w- 
gemens fur mes Ouvrages. 



&I LLET 
DE M. SILVESTRE; : 

CE que Mon/îeur de Bauval vous écrit; J 
fur mon fujet , eft la chofe du monde la 
plus obligeante s & je vous prie, Monfieur, 
de lui témoigner qu'on ne peut pas être plus 
fenfibie que je le fuis à l'obligation. Je ii'ai 
point lu encore; la CRifiQui de ce qu'on 

Se reAîfîez par-là les erreurs du MenagiàîU; 
Tom. I. pag. z9i. ^4. de l'édition de Paris i7*\> 
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- appelle mes Ouvrages ( I )' Il y a beaucoup 
pièces petits Ecrits qui font de moi, beau- 
coup plus qui n'en (ont pas ; & dans ceux qui 
en lçnt véritablement , pn ne fauroic croire 
combien il y a de cKofcs ajoutées ou retran- 
chées. Je n'appréhende point la critique:où el- 
le eft jufte , je me corrigerai ; où ,c\1q ne l'cft 
pas 3 je me contenterai que lcCenfcur n'aie 
pas raifon. Ce que je trains, c'eft ^Apo- 
logie r dont «vous me parlez. Comme 
\Monfieur du Bauval a des amis & des intelli- 
gences par tout , & que fon mérite lui a don- 
, né un grand crédit chez tous, les gens de Let- 
5 tres : , il m'obligera infiniment d'empêcher 
l'impreffion de cette Apologie zélée. 

Les louanges des ennemis {ont à craindre ; 

celles des amis davantage :. je n'ai pas fiyct 

t "d'appréhender les vôtres. -Monfieur de Bàuval 

v m'en donne que je n'ai p'as méritées; mais fi 

bien f fi agréablement , qu'un homme moins 

Philofophe que moi auroit de la peine à s!en 

.défendre.' 

( i ) Voyez la Y i e de M, de Svnt~Evrmond y 
, fur Tannée i^8. ■ ....„ 
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J U G E ME .HT- 
de MONSIEUR 

DE SAINT-EV R EMO ND, 

Sur h Critique de Jès'Ouvrqresl 
& fur leur Apologie. 

A M. SILVESTRE. 

JE vous renvoyé la C ri t i o.u e de mes 
Ouvrages \ je l'ai lue avec attention , ôC 
> après l'avoir lue , je ne (ai iî je dois me plain* 
*<!re ou me louer de ion Auteur. Vouloir dé- 
tromper les hommes abuies, dit-Il , cinquan- 
te ans durantde mes Ecrits , ç'eft avoir un'zéle 
pour le Public , qui n'eft pas fort obligeant 
pour moi : mais c'eft me faire une cfpéce 
d'Enfchanteur \ *& j*eut-etre r qu'il y a plus de 
mérite à favoir. tromper le monde tant d'an- 
nées , qu'à le détromper. Le fort de la Criti- 
tique confifte principalement à remarquer 
mes expreffions embàrra/fëes : je pourrais 
prendre la çenfure pour un bon conleii; car 
j'ai intérêt qu'on entende mes penfees. Je lui 
dois confeil pour confeil ; qu'il mette moins 
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de netteté dans les fiennes 5 on a trop de faci- 
lité i les connoître. Les choies communes 
font regretter le temps qu'on met à ks lire : 
celles -qui font finement penfëes y donnent à 
un Le<5tcur délicat le piaifir de fbn intelligen- 
ce & de ion goût 

J'avoue que je me contredis quelquefois. 
Je loue la conilance à une Demoifèlle dont 
je crois être aimé \ je conieille l'infidélité à 
celle qui aime un autre Amant *. je ne fuis pas 
de même humeur , de même fèntiment à 
"trente ans qu'à foixante/à foixante qu'à 
quatre- vingt \ autre contradiction. 

Après tout y je trouve beaucoup de choies 
dans cette Critique fôrtbién confinées j beau- 
coup de diverfions à propos de ce qu'il dit , 
-fur ce qu'il fait* dire à Mônfieur'de Meïux, 
à Mônfieur de Nîmes , à Monfieur DeC- 
• préaux y au PereBouhours , à d'autres Moder- 
nes. Je ne puis nier qu'il n'écrive bien : mais 
(on zélé pour la Religion /& pour les bon- 
nes mœurs paffetout$ je gagnciois moins à, 
changer mon Stile contre le iîen, que ma 
confeionee contre la fienne. 

J'eftime fort ion exa&irude dans la Cria* 
que. Il s'attache à cenfurer des Traités mê- 
me , qui ne (ont pas, de moi j des fautes danf 
ceux qui en font , que je n'ai pas faites. Il eft 
vrai qu'il me donne trop de louanges quel* 
guefois : tout bien compenfé, la faveur paiTc 
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- la févérité du jugement^ & je puis dire ayee 

- fincerité que j'ai plus de rcconnoifTancedela 
grâce, que de retfentiment de la rigueur. Il 
peut avoir déjà la fàtisfaâion de voir le profit 

. que je tire de les leçons for le Chriftianifine. 
Les Auteurs ne fe pardonnent rien -, pas les 

. Philolbphes , pas les Saints : tout ignorant , 
fout profane que je fois, je ne pardonne pas 
feulement à Monfîeur Durnont $ je lui fai 
bon gré de fa Critique. Je ne me tiendrois pas 
fi obligé à çelurqui feroit mon Apolo- 
gie : je hais i'indiferétion du zélé; plus prêt 
à délàvouer îe bien que le mal qu'on diroiede 
inoi. 

APOSTILLE. 

Il vient de me tomber entre les mains l'Â- 
p o i o g i e de cç qu'on appelle mes Ouvra- 
ge. Je l'ai parcourue , & j'ai trouvé le D i s- 
courssurles Cr iti qjj e s fort bon. 
L'Auteur, écrit bien , mais je ne me reçon- 
nois pas dans le Portrait qu'il fait de rnoi. A 
«l'honorer moins , il m'auroit moins défigu- 
ré : je ne laifle pas de lui être fort obligé de 
fonzéle, & de fes foins. Je pourrois m'e- 
xempter de la reconnoiflanec , en difont qu'il 
a écrit pour une autre perfonne que .pour 
ipoi. 



BILLET 
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BILLET 

A 

MADAMELADUCHESSE 

M A Z A R I N. 

SI je fois utile à votre fer vice j fi ma vieil- 
leffe a quelque agrément pour une Du- 
cheffe Philofophe 3 qui préfère les Priams &' 
les Neftors à des Adonis impertinens ♦, je* 
prendrai un caroïlè pour vous aller trouver. 
Si mon inutilité pour 1 intérêt 5 & mon dc- 
iàgrément pour le commerce me dilpenfè' 
de mon devoir, ordinaire 3 je demeurerai au- 
près de. mon feu jufqu'à deux heures que 
j'aurai l'honneur de vous voir. 

V .. I {t ■ ■ 5S=S 

A LA ME S M E, 

LE plaifîr de vous voir eft le plus gran<l 
que Ton puifle defirer •, celui de vous at- 
tendre n'eft pas médiocre , & j'ai goûté ce 
dernier huit heures durant à Saint- James- Je 
T*pt F. A a 



ii 
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pars pour faire les commiflîons que vous me 
faites l'honneur de me donner. Je ne man- 
querai pas de me trouver à l'heure qui m'eft 
ordonnée : j'ai trop d'intérêt à n'y manquer 
pas. 



A LA MESME, 

/^Omme tout le monde vous- donne 
\^J des fruits , je n'ai pas voulu être le feul 
qui ne vous en donne pas. Recevez des Pê- 
ches d'un homme qui n'a pas de Jardin; 
dl'aufli bon cœur qu'il vous les donne* Je ne 
devois pas me (èrvir du mot de Cœur : ce 
mot-là ne doit non plus fbrtir de la bouche 
d'un homme de mon âge , que celui de Santé. 
Mais fans Cœur , fans Santé , je fuis Hsjt* 
l* Mut ne. 
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Sur ce que Madame, ty. Ççi%eM^ de 
S and iv iQH. a^iQfK tWltfé * Ma- 
dame MA-^p^tf, fa;MWWK&. 
des LaptnifeBatk, 

VO u l e z-t ow* ^MfeJMtâWKi4flMn. 
tels, 
Et rendre juftement des hapnçur^ii^j^Q^eJ^ 
"h quelque perfqnnf divine ^ . , 

Prenez Sandwich ou Ma^ajiaç^ . 
Me les divifdns pokt, faifo^ ^<^,a^l^|r^ 
Faifons pour toutes deux le même Sacrifice ; 
le Dodeur Morelli ( x ) rep rendra, fon .office . 

De Sacrificateur, , 

Le Mouton fera la Vicftmc ; 
^Le fumet fur & légitime 
Des Lapins exquis que je (êrïs » 
Pourra bien nous fervir d'Encens. 

( t ) M. MdœUL, oa pli*ô*Moc*le* , M*A£in fort haU- 
le , écoic né au Grand Caire. Son, pçrç^quUtt?^ ^ui/ r , ferne* 
aa à Amfterdam , où il commença fes études. II aua enfuite 
en France &„en Italie, Il était fcyant Jtpoftàoie bien let 
Poètes anciens & modernet. Sa converfation vive & en- 
jouée le fatfoit rechercher des perfonnes du premier ranç. 
U profefloit extérieurement la Religion t\qmaps)e ftmair 
dans le tond c'étoit an dé* t plus déterminés écrits torts de 
fon temps. Il conferva fa l vivacité & fotvenjduement ptfqu'* 
U fin. 11 moçwÀKçnjfc&osi, au wjs^cMati de ftrâéft 
17*;. * ' v ' 

Aa ij 
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Seroit-ce la voix du grand Prêtre ? 
* Oui ; notre yénérable Maître % 
Morelli commence à chanter ; 
*' Silence, il le faut écouter. 

MoHEiti chante. 
J'ai tû les Climats de 1* Aurore, 
J'ai vu les Rivages du More , 
J'ai parcouru tout l'Univers 
Faifant perfonnages divers : 

'Dans les Indes jGymnosophisteJ 
A Conftantinople , Mouïti; 
Dans Jerufâlem , Rabiniste, 
A la Cabale afliijetti : 

Je ferois ici S p ino s i s te ; 

Mais comment prendre ce parti , 
Quand je voi deux objets d*une beauté divine 
Marquer fi clairement leur celefte origine f 

S'il eft encor des Spinofes , 
.■ Me fongeons point à leur répondre i 
; Beau couple , vos rares appas 

Mous ftffiront pour les confondre; 

De ces efprits audacieux 
, L'incrédulité trop hardie 
- * Me tiendra point contre yp« j*ux » 
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Devant vous il n'cft pas d'impie r 
On reconnoit dans tous vos traits 
Ceux du Maître qui les a faits ♦.. . 

Mais j'oubliois le Sacrifice 
Et du Mouton, & des Lapins ; 
Il faut reprendre mon office : 
Qu'on cherche pat tout de bons Vins. 

L'Inde n'a plus cette allegreflc 
Qu'autrefois lui donna Bacdius; 
J'en abandonne la fagcfle 
Puifqucllc a quittté le bonjus. 

Je renonce au Mahometifine , 
X voyant le Vin défendu 5 
* Et penfe que le Judaïfme 
Etoit beaucoup mieux entendu. 

Le Vin infpire le courage , 
Comme il anime le dcfir 
Il eft d'un merveilleux ufâge 
Pour la gloire, 8c pour le plaifir. 

Beau couple , recevez nos Coeurs en Sacrifice $ . 

Et mangez avec nous d'un appétit propice 
De ces Lapins , de ce Mouton , 
Avec deux tranches de Jambon. 



lU O E U V K B S D È Uf 

Nous en, avopf de r WeftphaJU* » 

De Bayonnc > 4<* Çotfugal; 

Nous avons des Vins d'Italie* 

Et d'un Chanjpa^nç fans égal r 
Lm, Gho^uk^ . 
Sandwich & Ma.z;axin^ que. k Ciel vou^qnîfTc ! 
Et que cette union, de cent cent. a^i^ ne ^niffe 
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..' • ' A ■ 
MADAME LA pyCHESSE 

M A Z A R l N. 

IL eft arrivé un Exprès, qui dit que le Ma- 
réchal de Bouflcrs & Mylor.4 Petfknd 
fe font parlés entre les deux Camps par une 
cfpéce d'entrevue,. Raifoniiemens dans le 
Parc infinis. Pour moi , qui me fuis dévpué 
aux Evénemens ; je îaifle au L a r do n les 
difcours généraux , les* conjectures aux péné- 
trai» > le droit de* vifionî aux ipéeuhtifs. * 
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AU ROI, 

SUR LA PAIX 

DE R Y S W I C K. 

STANCES 1RREGVLIERES. 

TAndis que nous parlons à Londre de ht ' 
Pai^ 
Qu'on dît par tout quelle eft fîgnée 9 
, On né fait que parler à Paris des hauts faits » 
De celui qui nous l'a donnée. 

Ce n'eft point aux Ambaflâdeurs 
Que nous devons ce grand ouvrage » 
Il a fallu d'aunes aâeurs ; 
La fermeté du Roi, fâ verm, fon courage ; 
Sont les véritables auteurs 
De cet important avantage. 

Vous le dire, c'eft vous ficher ; 
Ce que vous avez fait aux yeux de tout le monde f 
Par une modeftie à nulle autre féconde, - 

Vous ne fongez. qu'à le cacher» 
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Mais tous les Peuples de la terre v 
Mais ceux qui vous ont fait la guerre , 
Veulent (ans ceflfe en difcourir : 
En vain vous impofez fîlence ; 
Excufez une violence , 
Que vous méritiez de foùflrir. 

Si vous louer , cefi vous déplaire , 
Ce. chagrin aifément pou voit être évité ; 

Pour nous obliger à nous taire , 
Vous n'aviez qu'à languir dans l'inutilité. 

Non , ce moyen de ne rien faire , 
Qu'en tout autre on auroit pu voir, 
Nous a paru la feule affaire 
. Qui fut hors de votre pouvoir. 

O Paix £ long-temps attendue 1 
Le Ciel vous accorde à nos vœux , 
Et vous êtes enfin venue , 
Pour rendre les peuples heureux ! 

Par vous , tout fleurit , tout abonde ; 
Par vous , reviennent dans le monde 
f Les plaifîrs qu'on avoit perdus ; 
Et 4e Roi ( bien , que je préfère 
A tous ceux que vous pouvez faire > ) 
Et le Roi ne s'expofe plus» 



Des 
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Des périls il pafle aux Affaires- ^o 

A notre repos néceflaires ; 
Chaque jour ce font nouveaux foins t 
Qui fur le brillant de fa gloire, 
Laitient emporter la vi$oir? t * 
A l'intérêt de nos befoins. 

: ' - ''.['' -"S 

Que puifle Bellonne enchaînée % 
Murmurer inutilement , 

Et de Ja paix .qu'elle a donnée , ... rT 
Etre eXcUve éternellement I ' ••-* 

Ceft affez fait par le courage ; » 

Afiez d'ennemis abattus ; 
Grand Rai, vo,us avez cent verfu* J „,* 
Pont nous vous demandons f uûge. 



T 



ïl n'eft pas toujours à propos , . . : 

De pafler un fleuve à la nage; . ■[ -.: . i 

En Guerre, j'aime le Héros, ,.,. ; .v* rO 

. . Dans la paix, je fuis peur ^Sage.* ! :aÏ. .'• : il 

' ' . ' in T '* ')* 

E«e des ennemis recherché dans la Paix, ' •" - ; 

Après s'en £tre vu redouté dans la Guerre > J 

C*eft le plus grand des biens qu'un Prince fut h * 

terre, " 

VaiSc goûter jamais. J ' " l 
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LETTRE 

DE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS 

A MONSIEUR 

DESAINT-EVREMON^ 

J- A p p re n s avec plaifir que mon ame 
Yous çft p^us chère que mon corps A & 
que votre bon fensvous conduit toujours ai^ 
mçillcut. te corps, à U vçrité',n'eftplusdi4 
gne d'attention y &C 1 ame a encore quelque 
lueur qui la foutient , & qui la rend fenfïble 
*u(buvenird'un ami, dont l'abfence n'a point 
effacé les traies. Je fais fouveftt de vieux 
Contes où Monfîeur d'Elbene , Monficur 
de Gharleval, ôele Ghçvalier «le Rivière ré- 

Î~ouiffent les modernes. Vous avez part aux 
>eaux endroits : mais comme vous «tes mo- 
derne aufïi y j'obferve de ne vous pas louer 
devant Jes Académiciens qui fe (ont décla» . 
jrés pour les Anciens. Il m'eft revenu w 
Prologue en.Mqfique ( i ) 4 que jç vc^i 
(i) Çi-dcflu$, page J3f, 



DE frÀINT-EVREMOND. * 9 * 
iitois bien voir fur le Théâtre de Paris, ia 
beauté qui en fait le fujet , donneroit de l'en- 
vie à toutes celles qui l'entendroient. Toutes 
nos Hdenes n'ont pas le droit de trouver un 
Homère y &c d être toujours les Péeffes de la 
beauté. Me voici bien haut: comment en 
dcfcencjre ? mon très- cher ami 3 ne falloit-il 
pas mettre le cœur à fan langage . ? Je vous 
jaffûre que je vous aime toujours plus tendra^ 
ment que ne lepermetla Philofophic, Mada- 
me la Duchefle de Bouillon eft comme à 
jdix-huit ans : la lource des charmes eft dans 
Je fàng Mazarin. A cettç heure que nos Rois 
font amis 3 ne devriez-vous pas venir faire un * 
tour ici } Ce feroit pçuj: moi le plus grand 
fuccèa de la Paix, . ._:^^ 

LES POULES DE LESBOS, 

FABLE ALLEGORIJZVE. 
^ Eux Poules vivoicnt en patx, 
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L'une amante , l'autre aimée ; 
• Ce f qaW n'eût deviné jamais, " 
ffiutrc. Poule furvient : l^guerre eft allumée: 
Jfavois bien lu touchant deux Coqs 
Telle chofe dans la Fontaine ( i ) ; 

{.î ) Voyez la Fi bl r de laFontain:! Deux 

Bb ij 
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Mais de ces Poules de Lesbos 
Ici la recherche étoit vaine , ' 
Quel moyen de les accorder ? 

Dit la Poule, des deux également chérie ; 

la nouvelle me plaît , & l'autre eft mon amïç 
Q'ayec raMbn je dois garder : 
Quitter pour un temps ma patrie 

Eft Tunique moyen de les raccommoder; 
Je vais partir, & vous or^onnç 
( Sur peine de défobéir 
En rebeUeç à ma perfonne 9 ) 
De vous voir & vous réunir; 

Poules, obéiflez à Tondre cjue je donne J 



L E T T £ E 

r A MADEMOISELLE 

DE I/ENÇli 0£ 

JE prends un plaifit fcnfible à voir de jeu-? 
ne§ perfonnes 3 bellej? ,: fleuries r Capable*"* 
de plaire.j, propres à toucher finçeretoent un 
vieux coeur comme le mien. Çornrne il.y a 
toujours eu beaucoup de rapport entre, votrç 
goût , entre vôtre humeur,.; gqîjrç vos Jçnq-v. 
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îhens & les miens, je croi que vous ne fê- 
tez pas ; fichée de voir un jeune Cavalier , 
jqui fait plaire à toutes no$ Dahies/C'eft 
jilonfieur le Duc de Saint*-Albanis , que j'ai 
prié , autant pour (on intérêt que pour le vô- 
xrc > de vous vifiter. S'il y a quelqu'un de 
vos amis avec Monfieur de Tallard du mé- 
rite de notre temps > à qui je puiffe rendre 
quelque fervice •, ordonnez. Faites- moi favoir 
comment fe porto notre ancien ami Mon- 
fieur de Gourville. Je ne doute point qu'il ne 
foie bien dans fes affaires ^ s'il eft mal dans 
fa fanté , je le plains. 

- Le Codeur Morelli , mon ami particu- 
lier , accompagne Madame la O&mteflè de 
•SancWich 9 qui va en France pour fe< fànté. 
Feu Monfieur le Comte "de Rochefter 5 Peré 
de Madame Sandwich, avoit plus d'efprit 
qu'homme d'Angleterre. Madame Sandwich 
en a plus que n'avoit Monfieur fon Père : 
auffi généreufe que Spirituelle ; aufli aimable 

2ue fpirituelle & genèreufc. Voilà une partie 
e fes qualités .Jei m'étendrai plus fur le Mé- 
decin que fiir la malade. 

Sept Villes , comme vous favez , fe dépu- 
tèrent là naiflance d* H o m e r e : fept gran- 
des Nations ù disputent celle du M o R e l- 
u ; l'Inde , l'Egypte , l'Arabie , la Perfe , U 
Turquie, l'Italie, TEfoagne. Les Pays froids, 
Jbt.-Pajcs tempérés même j la France , l'An- 

B b iij 
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gleteire , l'Allemagne , n'y ont aucune j&S» 
téntion. Il fait toutes les Langues , il en pat* 
le la- plupart. Son Stile haut, grand j figuré $ 
me fait croire qu'il eft né chez les Orientaux ^ 
& qu'il a pris ce qu'il y a de bdn chez les Eu-* 
xopeens. Il aime la Mufique paffionnémentj 
il eft fou de la Poëfie : curieux en Peinture , 
pour le moins s connoiffeur, je ne le fài pas? 
îur TArchitedure, il a des amh qui|lafavent: 
célèbre férieufement dans fa profeffion : ca^ 
pable d'exercer celle des autres. Je vous prié 
de lui faciliter la connoiffance de tous vos 
Illuftres: s'il a bien la vôtre, je le tiens aflei 
heureux j vous ne lui (auriez faire connoîtref 
çerfonne qui ait un mérite û fingtdict quef 
Vous. lime fembk qu'Epicure fkifbit une par- 
las <de fon fouverain-hten , du fouvënir des 
ickôfes paflees. Il n'y a plus defbuverain-biett 
ppuxun homme de <?eût aiis comme moi: 
mais il eft encore des confoiations. Celle de 
ma fcuvenir de vous* &dc tout ce que je 
.Vous. ai oui dire, eft ube dessus grandes. 
Je vous écris bien dvs chofes ddnt vous ne 
vous fouciez guère; je ne fonge pas qu'elles 
vous ehnuyeront. Il me fuffit qu'elles me 
plaifent : il ne faut pas à mon âge croire 
qu'on puifle plaire aux autres. Mon mérit* 
eft de me contenter ; trop heureux de le 
. pouvoir faire en vous écrivant. Songez à me 
ménager du Vin ..avec Monfîeut «, Goué 
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.^âlè. je fuis logé avec Monfieur de l'Hermi- 
■fcage y un de ïès parens \ fort honnête hom- 
âttoe , réfugié en Angleterre pour fa Religion* 
ije fuis tache que la confeienee des Catholi- 
ques François ne fait pu foufFrir à Paris , ou 
ique la délicateflè de Ja tienne f en ait fait for- 
tir. Il mérite l'approbation de ion Coufin 
offûrémenk 



REPONSE 

DE MADEMOISELLE 

JD E L'ENCLOS,: 

A MONSIEUR 

fcE SAINT-EVEEMOND; 

AXJuoi fongfez-vbus de croire que la vâjf 
d'un jeune homme foit\iri plaifir poW 
moi ? Vos fèns vous trompent fur ceux de* 
autres : j'ai tout oublié hors mes amis. Si le 
ïiom de Doiïtwr ne m'avoit raffurée , je vou % 
»urois # fait réponfe par l'Abbé de Hautefeuil- 
je. Se vos Anglois n'aur oient pas entend^ 
parler de moi. On leur a dit à ma porte que 
je n'y écris pa£ , & -oa y icçut votre Lettre 

Bb iiij 
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.qui m'a autant ré,ouie qu'aucune que fàytf 

I'amais reçue de vous. Quelle envie d'avoir àe 
t >on Vin ! & que je fuis malheureufc de ÊC 
pouvoir vous répondre du fiiccèi ! Moà-* 

jieur de l'Hermitage vous diroit auflî bi&t 
que moi, que Monfieurde Gourville ne fort 

jplus de fa chambre : affez indiffèrent pour 
toutes fortes de goûts -, bon ami toujours^' 
mais que fes amis ne fondent pas d'employer, 
de peur de lui donner des foifl&.[ Apres crefe, 
fi par quelque infinuation , que je ne prévoie 
pas encore , je puis employer mon favoir fai- 
re pour le Vin 3 ne doutez pas que je ne le 
fade. Monfieur de Tallaird a été de mes amis 
autrefois: mais les grandes afFaires, détour- 
nant, les grands-hommçs des inutilités. Qa 
.m'a dit que Monfieur l'Abbé du Bois iroic 
avec lui : c'eft un petit-hômme délié , qui 
vous plaira , je croi ^ i ). Il y a vingt de vos 
Jfeftçes entre mes mains : on les lit ici avet 
admiration. Vous vûye£ que le bon goût n'eft 

5 as. (ini en France. J'ai été charmée de l'en- 
roit où vous ne craignez pas d'ennuyer } & 
que vous êtes fage , fi vous ne vous fbuciez 
plus que de vous : non pas que le principe ne 
îbijt; faux pour vous, de ne pouvoir plus plaire 

( i ) M. l'Abbé du Bojs *«nt en Angleterre cri 
qualité de Secrétaire de M. deTaliard, Ambaflà- 
àeut extraordinaire de France. Il eft mort Cas-: 
&k1 & premier Muùftre ,k jo j'Aput ifi}% 
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aux autres. J'ai écrie à à Monfieur Morclli t 

A je trouve en lui toutes les Sciences dotfi 

. vous me parlez , je le regarderai comme un 

vrai Do&eur. . . * . 



BILLET 

A 

MADAME LA DUCttESSÉ . 

M A Z A . R I ti 

MYlo rb Godolphin a fait paffer urf. 
Melon par mes mains , pour être mis 
dans les vôtres. J'y ajoute un peu de Pois fans 
parchemin , comme on les appelle en mori 
pays. On m'a dit tjue vous êtieti hier à ton*: 
dre : je devois bien en être averti. Vos régies 
font générales : fi quelqu'un en devoir êtro 
exemt, ce feroit le Chevalier de Utrifte fi^ 
g"'*- . ' # ' " * 

Votre abfençe a fait fes loi» 
Egales & néceffaires : 
Rien ne l'en a fû parer , 
Apprenez , amis vulgaires ; 
A fouflrir uns murmurer ( i ); 

Hafta U Mueru\ 

( x) Imitation de Malherbe» Voyez Tome IV« 
pag« *5£« 
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'f " -—* 

A LA M E S M E. 

V r O û s aurez la bonté , s'il vous plaît J 
de vous trouver à deux heures au Par- 
loir., où vous n'avez pas dédaigné de vous 
trouver du temps du Marquis de Créqui. 
Vçus y verrez un petit éïpace couvert d'her : 
bes de lenteur. Il me femble que Mylord 
Ranclagh y devoit être. J'avois la réputation 
de me çonno&cre bien en Vin & en Viande : 
jeconfefle mon ignorance pour le fruit, 6t 
je fais trèp vieux pbur apprendre des Scien-: 
ces nouvelles ; trop heureux fi je n'ai pas ou- 
blié celles que favois apprifcs. Honorer votre 
S race eft ce que fait & faura toujours haftàîà 
Ùuerte et Cavalier o> 8cc. 
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LETTRE 

DEMADEMOI SELLE 

JDÈ L'ENCLOS 

À M O ti S ÎÈUR 

t>É SAINf4EVRÉMONÉ>4' 

J'A i etovoyé tint réporife à votre dernière 
Lettre , Monfîeur > au correlpondant dé 
jMpnfcurMèibé du Bois ; &jc crains ^com-; 
me il éroic à Verfiflles , qu'elle ne lui ait pas 
été Tendiie. Je ferois fort èa jiefnè 4e votre 
finté ,»£ns la vifîte du bon petit BibJiothc- 
qtfaire dfc Madame -de fioitiHèn ( i ) , qui nié 
combla de joie, en nie montrait- une Lettre 
d'une pérfohne * qui fongë à moi à caufe ddf 
Vous. Quelque fujet que faye eu dans ma mà«< 
ladie de me louer du monde & de mes amis j 
je n'ai rien reffenti ^c plus vifqùe cette mar- 
que de bonté i faites fax cela tout ce que vous* 
êtes obligé de faire > puifque c'eft voiy qu| 

(i ) Monàeut l'Àtté 4* HautefeuUl^ 
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me l'avez attirée. Je vous prie que je facile 

Car vous - même fi vous avez rattrappé ,çe 
bnheur dont on jouit fi peu en de certain* 
temps. La fçurce.ne fèuroit tarir tant que 
vous aurez l'amitié de Tainiable perfonnd 
qui foutient votre vie. Que j'envie ceux qui 
paflcnt en Angleterre l & que j'aurôis dé 
plajfir de dîne^ encore une fois aveé vous; 
N?è'ft-tc t>as tfnegroffiereté* quer le lbu- 
hait d'un dîné ? I/efprit a de grands avant*-' 
ges fur le corps : dépendant ce corps fournit 
fouvent de petits goûts qui fç réitèrent , & 
<}iii fouJagent l'ame de tes triftes réflé*ioti$: 
Vous vous êtes fouvent moqué de celles que 
jt faifbis: je les ai toutes bannies. Û n'eftplus 
Seraps quand on eft arrivé au dernier période 
de la vie : il faut fe contenter du jour où Ton 
;Vif. Les elpérances prochaines, quoique vous 
-en difiez , valent bien autant que celles qu'on 
-éîënd plus loin : elles font plus fîires% Void 
•une belle morale : portez-tous bien * voilà à 
#itoi tout doit aboutir. 
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SUR &E QyiETi§ME; 

ON voit aujourd'hui deux Syftême? de 
Religion dans fe monde , que MaxtJbç 
§c Madelçjnç fembleftt autorîlçr, ,% 

Marthe Convient proprement 

Aux gens de grand mouvement j 

A ces aiftes empreifées ' 

Saintement Intéreffées , 

Qui foht leur fortune aux Cieux j ' 

Comme on' la fait en ces Ueui. * " J 

TJéux qui n aiment paslape{ncj """ 

Prennent dela.Ma^leinp. . r , 

Le mérite d'aimer bien : 
.'Aimer , eft Içur récoppepfe; ^ v 
* Aime*, èft'iéur jouiflance; 

Pour eux le refic n'eft rieij, 

9 rwZ r: •"* /.", tt'v'CI V- • !"/ f ; 

Telle de qui lâtendrèflfe ; • 

Fut une humaine foibleïïè; 

JEn fait une paffion 

Qui dç jour e& jour apurer j : - '-' 
- Change à la fin <ie nature , ! ; ' '- J 

f. t devient KêtigtôB. - • •'« - - ~ «■ 
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*'■ Ta Grâce du Janjemffë, 

les OBVYKBs-dviMoHmfici 
- - Qu'on ?ir végticf tour à tour ; 
Des hommes fau voient lésâmes ; 
fflais pour le fâlut de? femmes 9 
|lafallude^înour, 

Ceux qui de Marthe agMTaflte J . , 
Suivent l'hunieur intrigante ,. . 
Serviront Dieu dans les Cours J 
Je le fais aimer aux Dames ; 
Changer l'objet de leurs flammeç j, 
Ceft lès faire aimer toujours, . 
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SUR LE MESME SUJET: 
'gTANCE* JRREGViLIZRESl 

'Amour Divin , à 6 naiûance j 
Ne fe produit qu'avec timidité £ 

Mais à mefiire qu'il avance 
|1 fe défait de fon humilité; 

Et bien- tôt avec cpp^anc* ;, . • 

Jl croit s'unir à la Ç>ivinké. . ; 

pans une £ haute «ILunçe^ ; / .0 ■ .; 



DE SÀïNT-EVREMOND. joj.. 

)L*ame au defius de notre humanité % 
-r Se fait comme une jouiffance^" 
Un avapt-goût dç I4 félicité* , 

Mai* craignez un peu, que la rate 3 
pans vos divines ujiions , 
pp quelque vapeur délicàtq 
ÏJe fpjrmç des illujfomf , 

Craignez dans un transport extremç 
Oà la raifqn n'a pas de lieu : > 

Craignez d'être plus à vous-même } 
plus vous penferez çtre £ Dieu* 

De (à propre ardeur enflammée j 
Dans- fàpaflion renfermée, ? / /.{ 

Une ame aimera nuit & jour 
gans objet % faos amant, feule avec foi] Amoug» 




t .* 
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P l AL O G V E 

SPR. LE QUÎ^TI-SUfEi 

LE DOCTEUR, LA MERE. 
LA FILLE, (i) * ' 

Le Docïiï|, 

TA n Tqu'on tous volt j eunes & beljei} 
Vous ne volez qu'en ces bas lieux ; 
Quand le temps vous appelle aux chofes éternel 

!es » . .. 

Vous estpruntez lès afles 

JD^un amour tout nouveau , dont le vol glorieux 
Vous porte dans les Gieux. 

2£ i de f amour humain on fait un fâcrifice ; 
Et s'il n'a tenu vos appas 
Affez long-temps à Ton fervice , 
L'amour divin ne yiendra pas, , 
On a-beau voir femmes & filles. 
Quitter biens , maifbns-, 8c familles • 

5k moins que d'avoir eu les principes d'aimer, 

IG'eft inutilement que l'on pafle la mer. 

( i ) Monfieur le Févre j Madame & Mademofe 



DE SÀMT-EVREMOND. joj, 

IaFiile. 
Mais ne pourrions-nous point apprendre ea An* 

gleterte-;, « 
teôjnoysens précieux dont on vient de parler? 

Le Docteur. 
U faut les avoir i û dans votre propre terre r 
'Autrement vers le Ciel vous ne (auriez voler, ' 

L A M E R E. 

*ïjue faifiefc-vous , Judith, quand vous étiez en 
~ /Brance?.- 

La Fille. 
; ^accommodôismon cœur avec ma confidence.» 

« L À M E R £. 

Si je m'en fouviens bien vous n'aviez que douze 
ans» 

La Fille, 
Je rfavois que douze ans ; mais aux âmes bien nets 
V Amour n'attend jamais le nombre des années. 
Un mérite élevé ne dépend point du temps : 
Si jeune que j'étoîs , je (èntois en mon ame 
Ce principe d'aimer , qui produit une flamme» 

.::■:, L a M E R £• . 
tVous (entez aujourd'hui plus qu'un Je ne foi quoi 

1â Fille. 4 

Sans doute ; mars réglé , mais fournis à la foi. 
Parlez fincérement à votre tour , ma mère ; . 
N'anrez-vous japnais eu ce qu'on nomme une affai* 
wri-' ...• , . . 



3 o* OEUVRES D E M* 

La M e r £• 
J^îmai fort mon mari. ** 

La Fuir 
f * Voj» aimiez, un Epwx! 

Ne dîtes point, cok .devant d'autres que nous* 
Je le répéterai fans craindre qu'on me gronde , 
Ce «n'eft point un difcours à tenir dans le mondes 
Vous aimiez un mari:!, voyez le beau degré 
Pour monter à l'amour .de Mo ofieur de Cambra} 
C'eft-là , c'eft juftement l'amour întireffé&r 

La Mbrè 
Judith , connoiâèz mieux le fonds de ma pen&l 
De Meaux l'intéretie chez moi n'a point de lieu , 
Et je fuis plus que vous en état d'aimer Pieu. * 
On peut , on peut aimer ce que l'on orouv& aima} 

ble : 
fè ne vous défens point votre je ne fai quoi \ • 
Mais au plus curieux foyez impénétrable , 
Cachez- vous aufli bieu que moi. 

La Fille. 
On fe cache avec trop de peine t ' ' . 
Pour moi , j'aime tout franchement; ^ , 
Et je fais quelquefois la vaine 
D'aimer .... J'entens honnêtement. 
Je fai qu'une galante antique , 
Failant la bonne Catholique, 
Dira ;*> mes Dames de Sion, 
• Dans le zélé qui vous iirfiXQ 



DE5AINT-EV11EM0ND. jo^ 

Il Vous vous feriez brûler pour la Religion % 
» Mais vous faites l'amour encore . . . $ 

1a Mnx 
Judith y un amant près de tous, 
Pourroit trouver tin fort plus doux j : 
Que ne fut celui d'Holopherne. 

La Fille, 
Il cfi vrai que je me gouverne; 
Par un cfprlt mois» inhumain: 
La Judith <b temps où nous fournies j i 
m Dàfe$ yeux, non pas de/a main, • 7 

Voudroic faire mourir les hommes. 
Pourquoi reprochezrvous d'aimer î 
Ce n'eft point ce qui nous divî&$ 
Autrefois on vousfut charmer* 
Sans troubler la paix de rBglifc 

Pourquoi vous arrimer contre une paffion, 

Où nous pouvons trouver notre réunion? . 

Quand Moniteur de Condom dans fa Foi Cai 

THO I.IQUE (l) # 

Voulu*, fe rapprocher de nous , 

Il étoît jeujie, tendre, doux^ > c 

Et maintenant Prélat antique , 

Sous le nom de Moniteur de M eaux ^ 

Il nous fait mille & mille maux : 

Il nousdétefte, il nous abhorre; \ 

(i) Exposition de U D^rhf de PE&lifê Çtàdiquê. 
fit? la mutieres fa CwtrovèrJc\ * 

C c ii 



gpZ OEUVRES DEM; 
Hélas ! que n'eft-il jenne encore!- 
Mais tel qu'il eft , fa gravité ! 

Se foumettroit à la beauté. ~ 

Nous ayons gâté nos affaire* 
En<faifant ràifonner nos mères* 
Avec leurs appas furannés , 
Avec des Doâeurs rafinés : 
Il falloir prendre en nos familles 
De belles & de jeûne* filles , 
Hequi les charmes tout-puuTans 

Euffent quitté refpsit , pour attaquer les fêtffi 
Pour moi , f aurois Tu les conduire 
A m!aimer, au lieu de m'infiruire , 
A nous accorder don pour don ; 
J'en avois un pour Charcaton , 
Et fi je. Pavois fait , je penlè 
Que nous ferions encore en France; 
Ah! jque n'employoit-on l'Amour, 

-,. 'Au lieu de nos Controverlîftes ; 
Il eût mis d'accord en un jour» 
Cent Huguenots 5c cent Papiftes; 
Mais s'agit-il de notre Foi ; A v 
C'eft une, difpùte éternelle , ^ 

D^yifioft perpétuelle, 
Entre , vous croyez , & je croi , 
Voulqir jurer fur la jtocole , 
D' Arnauid , Jurieu , Claude , Nicole^ 

> C'eft s'obliger par un ferment > 
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. A Ce haïr mortellement. • 
r ï-a . chaleur de leur Conférence (i) » 
L'aîgçeur qu'on trouve en leurs Ecrits \ \ 
Communique à *nos efprits * 
Secrètement leur violence* 
La Mère. 
Eh! qui vous en a tant appris? 
D'où vous vient tant d'intelligence! 

JLa Filië. 
Ce n*eft pas avec des Maris , 
Qu'on peut apprendre ma icience*: 

La Mère. 
Vous n'avez encor que vingt ans , 
Que de (avoir ï d'expérience ! 
y pus ne pouviez pas mieux employer votre tempîj 
Le Docteur. 
Judith j parlez en confeience , 
îtes-vous en état de voler vers les Cieux î 
La Fille.' 
Je fais pour cela de mon mieux; 
Je me prépare au facrifice 
De l'Amour humain immolé ; 
Mais je fuis attachée encore i Ton fervice ; 
N'ayant pas terre à terre aflêz long- temps volé;* 

< 1 ) Voye* la ConFe'ren<!e difec tAcnfieur Claude Mh 
niftrc de Char en ton fur la matière de CEgltfe, par Mgnfîeuf 
Boflîiet, EYê^ue de Meaux» & la Re'PONSB de Mouflon 
Claude* 
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BILLE X 

A 
MADAME LA DyCtlESSÊ 

M A Z À RI N; 

M Y t o r d Dévonshrrc a dit à Brunet^ 
qu'il voudroifc bien avoir l'honneur de 
£:endre congé de vous > avant que d'al- 
r à fa maifbn de Campagne $ qu'il favôiÇ 
fcien qu'on vous avoir voulu donner de mé- 
chantes imprcflîohs de lui , qu'il n'a point 
méritées. Ma maxime eft de n'être pas con- 
fient de beaucoup de chofes > & de n*en té* 
taoigner rien, C'eft fc livrer a fon ennemi, 
que de le menaôer* Ou s'en faire de deux qui 
ne le voudraient pas êtte, quand on leur fait 
voir du mécontentement. Dieu rejette le* 
tiédes -, mais le monde les doit fouffrir. My* 
lordOevonshirene fe ieroitpaslaiffë^mangcr 
te ventre par un Renard , comme le jeurie 
Lacédéraoniên > (ans parler* Il n'y a pas de 
ton(iance$mais il n'y x auroit pas eu grand cri- 
me à parler : on lui auroit pardonné , & je croi 
que yous pardonnerez à Mylord Devonshircé 



DE SAÎNT-ÊVÏtËMÔKft. *t* 

Votre réloiurion èft bonne , de vouloir vivrd 
ùm dettes & commodément. L'argent fid 
le mérite né font pas diofes incompatibles*! 
Quand ils fenoient mal enfenible , c'èft une* 
chofe digne de vous que de les ; cohciliér* 
Vous avez le dernier dans fà perfe&ion : je 
fouhaite que la fortune vous donne i'autrcj 
Perfoiinfc n'en feroit un fî bon ufagè. 

Je vous envoyé un Livre nouveau ide* 
'Amours de Henri le Grand, très-bicri 
écrit & très- agréable. Si T Auteur n'y avoit 
pas mis toute entière la Confession db 
Monsiéurdê Sancy, fous le Titre dd 
Àianïfefte du Roi fur fin Dittorfe , je l'eftimc* 
rois beaucoup* 



A LA M£SME/ 

Ylord Godôlpfiin ayant une affaiff 
.dont il ne peut fe difpenfer , & ni 
pouvant le trouver à Ja Pêche > la partie à 
été remife. Mylord Ranelagh s'eft chargé dd 
vous le faire favoir * &c en tout cas, pour pliai 
grande fureté, je vous l'écris moi-même. Ld 
premier de ces Mylords m'a envoyé fix La-t 
pins pour vous faire tenir : çn dirôit que je 
parle d'une Lettre; <Comme * le paquec «% 



}\ï * OEUVRES DE M:. 
gros /j'ai retenu un Lapin pour me payeî fa 
port ; ou fi vous l'aimez mieux, pour le droit 
d'avis. Je voudrais que tous les donneurs dV 
yis fuflent auflimodeftes fur leurs droits, que 
je le fuis fur les miens 2 un pour fix n'eft pas 
trop* Myiord d'Arran , ou n'a pu > ou n'a 
pas.voulu m'expliquer TAnglois qui eft dans 
Votre Lettre \ il fe dit malheureux en amour, 
peu avancé en mariage , reculé en Politique s 
& que le Roi Jacques n'eft pas plus mal- 
heureux d'avoir perdu fes trois Royaumes; 
que lui de n'avoir plus aucun accès dans vo* 
tre maifbn. Comme je ne fuis pas heureux 
ta chute à la fin de mes Lettres , je dirai bruf- 
quement Hafta. 



A LA M E S M E 

C > E s t trop que d'être deux jours fins 
' iàyoir de vos nouvelles. J'en ai deman^ 
dé deux fois le jour àSaint- James fans en ap- 
prendre : vous aurez la bonté d'en faire dire 
au petit Sénateur. Si vous vous portent bien ; 
je ne faurois me porter mal» Votre fànté a 
fait jufqu'iei la mienne : je fouhaite que cette 
influence-là dure long temps. Si vos Champs 
plus: faciles .&. moins joules 4u Soleil ique 

peluj 



D E S AIN T-E Vit E M ON D. 31*; 
celui de Montiçl vous donneno de petites 
Fèves ^ vous contenteriez un appétit qui fc 
peut nommer une fantaifîe., tant il.eft ^ré- 
glé. Le Champ de Monriel yau$ eft . aflez 
connu, làns que j'aie befoin de vQUS,rcxpli- 
quer. J'y lame Don Quichotte ^ôc ne. pjrcns 
ce lui que Hafta la Mnerte s firi ordinaire de 
aies Lettres. 
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fllYLORI) MONTALG:U; 

, N admire avec raifoû 

Votre fuperbe Maifon f 

A tous Etrangers ouverte; , 

On admire d'un miroir :i . ,_ --1 

Là plus igr'ahii qu'on puiffe voir . ; ); . . , 

La nouvelle découverte; J * ..; ? 

Aux meubles, aux jardins v on trouve mille appai | 

jtfais je n'en vois pas un , lorsque je aç voispa* 

La llourfe verte (1). .,- 

Que Baptme avec les Fleurs . 

Retourne Men-tojt en ïrânçe.5 . , ? 

Que 16s divers ProfcÛeuxi 
< 
< x ) Mjlord Montaiçu payoît une tente viagère 4* cent- 
livres (terhng^M. de Saint-fivremond , pour une iômmc d& 
cinq ceiw livret âêrflfig, qu'iUui «frofc donrféétt Tige de 
fixante A quelque! asnée^ 



3!*: Ot,UVR'.ESDÏ M. 
Dufcet A*r* bcUii Stàmce% 
Que toœ nouveaux dcftruâettK 
Do l'ancienne opulence , 
Portenr leur digâr aiHenrs : . 
N'avons pour coûte alliance 
; Que celle des lofpeâeurs ; 
* ' Ik OC font pdini de dépenfe 
Si ce n'eft en projets de MaUbns & Jardins 9 
Qu'à chaque bel afpeâ: ils fontiûr les chemina 
Tantôt Manfârds ils bâriflênt. 
Et puis après démolirent : 
Tantôt Nôtres & Dépôts 
• Ur coupent b6ir 4 frejxwy - 

Pour Caire une >clle vue . 
Et donner au Jardin une juiïe étenduê° r 
J'aime des Infpeftcurs tous leurs grands bitimefls, 
J'aime leurs efcaliêrs , filons, appartemens ;., 
Ils les font en çarrofie ; & eje qi^i m'en (ait pjairt» 
Qa revient aulogis fais qu'il en coûté guère» 
Il n'eftpas ainlî du Ëuifleau 
Honoré du nom de Rivière 9 
* Dont Us ont rair des pièces d'eav 
D'une beauté fort flngulîere^ , 
Quarrés, oâogônes, canaux ,/ 
©uvrages c tiôp chers & trop beau*; 
ennemis de là fiourlê verte, 
Sans vous, je la 5 venpis ouverte^ ^ 

J?U yçzwh cpmme autrefois 



GrolTe & pleine s\>utrlr de* uY triais tn'Rx moisi 
Comment feroft la Bouffe pleine, 
Après les jets d^eau dé Bbu^htoii (i) ? 
On parle de meubler Dttion{%) y 
De velours , de damas de Gène % ■' ' 
An Cotlrpit^ j) autres Batîmferis ; * ■ V - > 
Etfagénfcfi'sTttf Idfcèmàis*' * T - 

A la Campagne comme à Lortdre ; ' <•' 
C'eff ' affex déquoî me confondre i 
Maîi fi- Mylordjifr ce métier 
N'eft pas confondu le premier';' ' 

Jépënfë;quel^^^ - ' : 

Pourri feVbtf eriêorte duVeflteê' : - «V 

-Mais Myforif entre ; je Vtbtébél * -^ - v 

MïIOR» MoN-TAtÔt;./ 

Uâvoîr payé vîhgt & deux ans! 

Que la rimm eft ttfflë ! ^ 

ComW^frdèf^attekùx dtfBaptMéj '( 

Que de Miroifif eunVae&étÇ * > l 

De h maudite ^)W^Vr! 

Auroit-on«crSi)uè la nâtttré 
tût fufpendu fàkt M la rignèu^ de fa îafl 

Aux climaâeriques fi dure ? 
^ufoi^rMleTÔtfà^ge «frîefcycH*'' î , 

Ncm^nm;- ctenVunech^eturfe^ . ; • _»« 
Que tobé^aûtre y ftroitt t atti'aprpé comme mrf* * 

<ï.2 JMâifônsdécampâgrtfcdclif^ordMoma^tt; • 

O^ Près ^c ^kite-HtU, oàM)4o*dMomargiiaroitua > 

t^parteotenu - " '■> •* 

Dd i] 
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S AlKT-EvR EMÔN D. ' \ ) 

Le nombre des ans , je l'ignore • 
Quefert-il de le retenir? 
Payez % Mylord * payez encore, . 
Et du pafle perdez le feuvcnir. .. 
Ce Ver? heureux ppc vous arez fil foire # 
Bdtiffèz moins p & ne me deve? rien (i) , 
Soit du Mylord la leçon ordinaire 9 
Pour fon profit autant que pour le mien. 
Que les Eaux de Qougfhon où les Mangars* le* 

Phjles;,, ,.., \-\ ....'.' 
Ont trouvé des Brochets faifant les,Crocodilcs(*Jj 
Que parterres % j^rdips, potagers à finir 
Obtiennent peu^ ie chofe à les entretenir ; 
Et que du bâtiment Ja face irjéguliere 
Au foin de rherûierfc laifle toute entiers» - 
Tel que fous Fonde $it Ditton , . , : , > 
Qui naanquoiçun peu de tanière.* ^ 
Que telle rtûe la Maifon •„,.., 

Dans fon obfcurité première» . . , , \ 
Pe bon fruit de loin apporté , , . /% 
De pp^flon^ mis dans la rivière, 

( i ) Pa^ie 4é cet yen 4e la Bbr^C]B £e Kaeiifc; ^ 

^t iVWîttgîif «f Phûe, Vite del^i* ItoqwsdîHeoeeisJt 
a de M. He Saint - Evremond , étant allës pêcher dans kl - 
Etangs de Mylord MontaigH , y virent dt$ Brochets û gros» 
, stfik crûrent que c'était 4« Crocodile, * s'çûfuiiti* * 
fwtto être dévoré». 



BÉ S'AÏNT-EVRÈMOND. 3 j7 
D'oifèaux de grande rareté 
' Dont on doit remplir la volière, 
De magnifique canardiere 
Que le Mylord foit contenté.' 
palais d'une grandeur immenfè , 
Bornez enfin votre dçpenfc} ' ' 

Fixez la curiofité 
Qui n'a déjà que trop coûté. 



*^^^— m i ■ |P W l 



D,E MADEMOISELLE .,- 

: DEI/ENCLOS, 

A MO N SI E U R 

DE SAINT-EVREMOND. 

MO n s i e #£. f Abb&tîu Bois m'a rendu 
votre LettrfcMtof^r,&m'adit autant 
de bien de votre efr^^que de votre eforit. Il 
vient des temps ouvris fait bien plus de cas 
de Teftomac que de îéfprit> & j'avoue à ma 
honte,que je vous trouve plus heureux de Jouir 
de l'un que de l'autre. J'ai toujours crû que vo- 
ce cfprit dureroit autant que vous-, on n'eft pa$ 

E)4 »> 
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n fur de ia faute du corps ., fans quoi il ne 
refte que de ttiftes réflexions. Infènfiblcmenc 
je m'embarquerois à en faire : voici un autre 
Chapitre. Il regarde un joli garçon y qu'un 
defir de voir les honnêtes-gens de toute forte 
v de pays a'fait quitter une maifon opulente 
fans congé. Peut-être blâmerez- vous fa eu- 
riofité j mais l'affaire eft faite. Il fait beaucoup 
de choies : il en ignore d'autres qu'il faut 
ignorer à fon âge. Je l'ai crû digne de vous 
toir , pour lurfcure commencer z fèntir qu'il 
n'a pas perdu fon temps d'aller en Angleterre. 
Traitezde bien pour l'amour de moi. Je l'ai 
fait prier* par fon fîereaîné, qui eft particu- 
lièrement mon ami , d'aller (avoir des nou- 
velles de M^daixie ta DuchefTe Mazarin §cde 
Madame Harvey , puifqu'elles ont bien veulu 
& fouvenir de moi. 



» m 
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/ ï> e' m o n siXyiL - { 
DE SAIN T-EVKEKtO^lîg 

' A MADEMOISELLE 

DE L'EN CLOS, 

JE rfai jamais vu de~L*ttrc où il y eût t*rît 
de bon fois que idans la vôtre : vous &i-f 
tes l'éloge, dfe TcftômaC^ avanraeéulèrrienç; 
qu'il' y aura tdc la~lrôÀte l à avoirîWtiêfbri^ 
^ moins ;que d'avdit, J< bôn . éfttfrttaè. ÎJc J fùiS 
t)Wigé'à MonfieurltMi* ttojoîs, ;&>*£-? 
voir "fait valoir auprès de vous par ce - hel eii* 
droir. A quatre-vingt-huit ans, je mange des 
Huîtres toupies-matins^, je ïttnébien^ }ç rie 
ibûpe pas mal; oti Tait ai "tterds p'cmr ]Â 
îhdmdrc,mèrfte que ' Je . îttietv' l ■ V' x ! 

c * 

Qu'on «U^Itts><JeWt*>,icî^éf<ytt, ' 
Plus de t eau , plugtffc cotiitike » 

Qu'un autre ne paffe en mérite 

Pd iiif 
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Sur le goftt & fiir l'appétit, 
" - C'eft l'avantage qui m'irrite. 
, . 1/eftpmaG eft le plus gr^id bien, 
tX Sanrlui tes lucres ne fonf rien. " 

Un grand cœur veut tout entreprendre» 
Un grand èfprit veut tout comprendre: 
ies droits de PEftomacfont de bien digérer* 
v3K dans les ièntiraen* que nie donne mon âge* 
la beauté dç refpr^t ^ 1* grandeur du courage » 
Vont rkn qu'à û vertu l'on puifie compares» 

.2 oj. o k; ; :\ï 5T'-- 

Etant jeune je n*admirois que l'elprir $ moini 
jfctftché aux im&êtSudu corps que je ne devoi* 
l'être: aujourd'hui je répare autant qu'il m'eft 
f ofliblc Je tort que j'ai eu, ou par l'ufage que 
j'en fais ,. ou par Peftimc ge l'amitié que j'ai 
pour lui.' Vous « aves ufé autrement. Le 
corps voijs a été quelque ebofe dans votre 
jeuneïTe ; prefcntcment vous n'êtes occupée 
^uc de ce qui regarde i'efprit : je ne lai pas fi 
vous avez railbn de reftimer tant. On ne lit 
"prcfqtic rien qui vaille la pe me d!être retenu y 
fch ne dit prelque rïen quimétite d'être écoui 
té : quelque mifèrâ&lës que foicntlcs (èns à 
l'âge où je luis y ks impreflïons que font fur 
eux les objets qui pkifcnr, me trouvent bien 
plus fènfîïde (> & nous; ayons grand tort de 
les vouloir mortifier, Ççft peut-êflfc une ja ; 



PErSAïNT-EVREMOND. j£g 
Iou/ïe de Teiprit , gui trouve leur partage 
«neilieur que Je fien, • 

Monfieur Bemier , le plus joli Philoibphe 
que j'aie conp\i , (joli Jfhikjpphi ne le dit 

réres y mais fa figure , (à taille , Ci manière, 
converfarion , l'ont rendit digne de cette 
épithete-là : ) Monfieur Bernict en parlant de 
la mortification des fens 9 me dit un jour ^ 
» Je vais vous faire une confidence que je 
» ne ferais pas à Madame de la Sablière , 1 
"» Mademoilcllc de l'Endos même > que je 
», tiens (T un. ordre fupérieur j, Je vous dirai en 
« confidence que tAbfiinence dits PUifirs m* 
4 parok Un grand Ptchc •. Je fus furpri» 
de la nouveauté du Syftcme , il rçe laiflà pa* 
<de faire quelque impreiîîon fur moi. S'il eue 
continué fon difeours , peut-être m'aurpit^ 
fait goûter (a JDfoftrine*. Conrinucz-mpi vo-> 
tre amitié, qui n'a jamais été altérée; ce qui 
eft rare dans un auffi long commerce quç la 
-ftôpe. 
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BILLET 

DE 

MONSIEUR JULIEN, (i|. 

A 
MONSIEUR SILVESTRE: 

i 

J'E c r i s à Monfieur de Saitit-Evremond : 
que j'ai lue à faire cette Lettre i Jcïai 
méditée fix jouis , & enfin il fe trouve que 
|e n'y ai rien mis de ce que pavois méditer 
Je n'envoyé point I'Edit de Prato ( i }\m 
fcttï mot en eft la cattfe ; mats feulement te 
Nouveau Système d j Auqvr($}. Je vous 
l'envoyé par indivis avec Monfieur de Saint* 
Evremond. Corrigez , Mefficurs, augmen- 
tez, diminuez, faites ce qu'il vous plaira; mais 
fîirtout difculpez-moi envers les Dames, que 
l'aime beaucoup ^ mais d'une amour qui ne 

( i ) Monfienr JnlienSeopon, Gentilhomme de 
Languedoc. 

(x) ContedeBocace>que M. Julien avoit mit 
on Vers. 

(l) Autre Pièce en Vers de M. Julien* 
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-va pourtant pas Jusqu'à i'cxpès v comnjedic 
-très -bieiîMonficurL^ri dans fètfLo te- 
ries, parlant ides Théologiens» J'ai grand 
regret d'avoir quitté Loodre > je vowusoisiy 
: être J . ouand ce ne - ferait que pour /jouer -a 
l'Honibre avec Monteur de Saiat-£weipoifcI 
& vous. Mais comme on apprend toujours , 
je voudrois perdre pour avoir le plaifir de 
manger à la fin une falade.d'Afpcrges , ic 
boire une bouteille de vin de Bourgogne, ce 
l'on ne fait pas quand on gagne. Je fuis, 



LETTRE 

DE 

MONSIEUR JULIEN; 

A MONSIEUR 
DE SAINT-EVREMOKD; 

VOus m'avez fait. la grâce de tnede£ 
mander I'Edit de Pkàto y & le 
U ou veau Système d'Amo ur: c'eft 
feulement le dernier de ces Ouvrages que p 
vous envoyé; il y a dans loutre une dpreffioi* 
^limc dfpWt kl jçU r v«iwçQniger. Vous fié 
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tcz, Monncur , que quelquefois ces correc- 
tions donnent plus de peine qu'à recommen- 
cer une pièce. Au moins cfeft uniquementpaf 
ohrt flâner que je me refais à ce que je fais: 
je fin qui eft Monficur de Saint-Evrcmond, 
& qui je Jfiiis. Cette penfie n'a pas befoin 
d'explication s on la comprend aflez. Mais; 
Monficur 9 fi quelque Dame Toit ce Syftemej 
que dira-t'elle l Quelle héréfie en amour, 
.quel renverfemenr des Notions ks phis gé- 
nérales ! Qu'on liic tous les Romans, qui 
font les Livres qui établirent avec le plus de 
Jolîditc la Doâxine de l'Amour-, Se Ton ver- 
ra la témérité de ce nouveau Quiétifte. A 
cela, je. tous avoue que je n'ai lien à ré- 
pondre. 

Au tefte, fi j'ai Honneur de vous éctinr; 
•ce tfeft pas pour m'atàrer une reponjè de 
jrotfe paît; M fetoit même avantageux pour 
moi que vous n'en preniez pas la peine. Je 
i fuis toujours en garde contre Torgileil : pour- 
rois-je m'en défendre fi je recevois une de 
vos Lettres » Déjà en ce pays-ci je n'ai pu 
xn'empêcher de dire , à propos ou non > à 
-tout te monde ; que . j'avois eu l'honneur de 
vous voir quelquefois, & de jouer à l*Hom- 
ibreavec vous; & quand je m'examine , je 
; voi bien que mon deflein fetret a été de m'at-, 
#ççr l'admiration des gens. 

Pf /* Ha/ç fes* * Juillet i4ft 
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* . .' ■■ ■ y ."« . 

V 

R F P O N S E 
DE MO NSI EUR 

DE SAINT-E VR EMOND 

Monsieur julien. \ 

JE vous aveisprié de m ? envoyer TE ni*: 
dePrato, &1c NouveauSys- 
tjr m e n'A Mo v Ry Vous avez eu la bonté, 
d'envoyer le Système à Monfieur Sil- 
veftre , qui nous Ta lu chez Madame Ma* 
xarin. Il n'y a rien qui<nç foit très-agréable; 
La manière de conter égale celle de la Ton* 
taine , & je cro^que la nouveauté ne doit 
pas déplaire aux plus prudes : ç'eft leur éta- 
blir comme un droit d'en faâë autant que 
vous* Mais peut-êtrç qu'elles n'ont befoin 
ni d'autorité, ni d'exemple, & qu'elles imir 
tçnt jnoins qu'elles ne (ont imitées. 

Il me fembloit qu'il n'y avoir rien à cor- 
riger dans votre Edit de Prato, quand 
vous eûtes la bonté de me le lire. L'idée dç 
la perfection gêné trop. J'ajirois voulu le 



iiC OEUVRE S DE M. 
voir avec fes grâces naturelles , fans attendre 
ce qu'auront m» ou tétranehé les ïbins de 
l'art. Vous êtes dans le pays du mondé où 
Ton écrit le mieux. La Hbflfcndé ne fc con- 
tente pas d'avoir ôté à l'Italie la gloire de 
bien écrira eh Latift, elle nfe r laiflfe pas à la 
France celle de mieux écrire en François. 
Vous éteJvenuence Pays-là augmenter le 
nombre de ceux qui écrivent fi bien en np- 
tre Langue. Pour moi, Monficur, je ne mé- 
rite aucune des louanges que vous me don- 
nez»- Confefvtr -un peu ^dc (àbté ', ota pour 
mieux dire, me rendre la vie (upportable^ eft 
tour mon foin. J'en aurai toujours un foit 
grand pour vous per&iader qu'on tiepeutéctt' 
avec plus d^ftime que jeiui», &c. 




r 
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WSÊBSSSSÊÊÊiSÊSÊÊÊÊÊÈÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊlÊÊÊÊSs 

B I L- L & T 

MA^DA'MrLA'DUqHESSE ' 

MA Z A R I Ni 

L'àff R biîs^ retraite tïdnt -^ouime p&- 
lcz ne la (àurok être pour vous plus que 
pour ihoi. Quand vous êtes contenté , je luis 
iàtis&it c quand vous: aitai à vous plaindre & 
votre condiskm*» c'eil Un fujec de me plain- 
dre de ia mienne» J'attens de v&t*e fe&Aeté ; 
quovouîfôirffirirez encore qurii] rie téftijtëlé 
méchant état de vos aflâires v&dfc votre boii 
fens ,<qw PilUifion des faux biens imaginés , 
ne prendra aucun pouvoir fur* v^tré eiprhé 
Efpèrez 9 Madame ; vos embarras finiront; 
Quittez la bière , buves votre vin, &? faites 
venir* à Muftapfca fcs inipiratioHS ; ordinaires 
quand> il a bu. Cela- vaut mieux contre là 
mauvaife fortune, que la Consolation de 
5énérjucàMaxçiau 
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LETTRE 
D E MADEMOISELLE 

DE tENCL o;S; 

.. A MONSIEUR . . 
DE SAINTE VREMOND. 

MOnsxeur de Clerembaut m'a fait 
un fenfible plaifix en me difànt que vous 1 
fongiez à moi : j'en fiiis digne par l'attache- 
ment que je conferve pour vous. Nous allons 
mériter des louanges de la pofterité par la 
durée de notre vie , Se pat celle de f Amitié; 
Je croi que je vivrai autant que vous. Je fini 
laflè quelquefois de (aire toujours la même 
choiè,& je loue le Suiflcquifè jetta dans la ri- 
vière par cette raifon.Mes amis me reprennent 
fouvent fur cela , & m'affûrent que la vie cft 
bonne tant que Ton eft tranquille , & que 
l'eiprit cil fcin. La force du Corps donne d'au* 
rrespenfëcs.L'on préféreroit fa force à celle de 
l'efprit : mais tout eft inutile quand on nefau- 
roit rien changer $ il vaut autant s'éloigner 
des réflexions, que d'en faire qui ne fervent 

à 
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1 rien. Madame Sandwich m'a donné mille 
phifirs ; par le bonheur que j'ai eu de lui plair 
re : je ne croyois pas fur mon déclin , pouvoir 
être oropre. à une feftîrrïç 4ê forçage. Elle a. 
plus d'efprir que toutes les femmes de France,, 
2cfi3Us dt y akjbk if^éirite. fXUe A^u^ qmirte 
c*eft un regret pour coût ce qui la connoft^& 
pour mpi particuliérement.Si vous aviez été ici 
tidus aurions fait des' repas igriesmQempff 
pafle. Aimez-mai tpu^uxs. Madâmè-« Cou- 
lange a pris la ctta'miflîon de faire vos èdimpli- 
mens à M. le Comte de Gratifiriônt', |fcfc Ma- 
dame laComtcffe de Grammorlt.Il dftff jeune 
2ue je le croiauffi léger que du tempsqu'il hai£ 
)ic les malades, & qu'il les airnoip «fêa'qu'ife 
ctoient revenus en lànté. Tout ce qui tôvienc 
d'Angleterre parle de la beauté de Madame lai 
Duchefle Masarin s comme on .padpjici de~ 
celle deMadcmoifelledc BellefoMiq,^om- 
mence. Voi^s m'ayez attachée à Madame Ma- 
2arin 3 je n'erj entens poiûc dire de bien &n$ 
plaifir. Adieu, Monficur y pourquoi n'eft-ce 
pas un bonjour 2: li ne faudrpiepas mourir 
J&nsfe voir* 



$$$& 
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A MADAME 

H E R V A R % 

CE ne fat point par nn kaard 
Que Gwictc fat confervée r 
VStoîk de Madame Hcrvjt 
De FEac a* a» s faikuYcc ( i )'» 
Aiafi b moderne Sîoa 
Xw do* fii conicrvaûon r 
£t depuis ce^rox ûlntaKe , 
On fidfcqat tojnsjcoliabjtan* 
Xa regardent comme nne ■<!?> 
Qrfi la fut comme fo enfant, 
^ud^ota* pour «mer iGencw 
la -traite d'une nowrelk Eve* 
Bbb-fi je Pat bier* tmenda ,- 
Madame Herrarr n'a de (à *ié> 
Tait coonoître la moindre enric 
De goûter da fruit défendu». * 



(i)M»A»cHcrrattnâfBki-Gcnéve le ix.de De*** 
ire- 1 «02» jeor même 4e EEsCAXADE» Sa mère tentant 1» 
fieaîercs- douleurs de l'accouchement* envoya chercher 1» 
Sage- Femme pat une Sesvaatc» on» ayant trouvé des genc 
armésdans les mes* donna ràllarmei c'eft ce qui a fiiit diie 
à. Monteur de Saint-Bvremoad 39e M*d*mc Herv*r4*v*iL 



Elle auço&pat était* k fi«(ftette . . 

Du Serp^t* iu jfo/f&klôeuf ; ; 

Pour I^goorc iiimiin* •qMftbtaltaKfc 

PutficMa4m9^fI€pJ»fllfi4ii|j»^: .v\j 
Etre en*** paami I«* tfaml; : .. 
: dBe àoûe JRaei»taè Jta0Çft& r 1L 
Généreofe en fa fondions 
Ayons la pwe sfèfr^l . , 

Des Malades trop g&tfrfp*. 
Laiûons aux Do&e^4TftpgfeWre 
Tous les iwwn,q^if<?fît I<^ 4*>g|o£p» 
Et que \mm w^fàiti&fe : 
Me ÇntmUto m wi&vÇ&imxî r...; 

S'il « r eftfws . flbi4firMii|i4.. r ,': : 

Defim Dtôep* **fegfêr h- • ,-. 

Le Médecin Ffftirçoistt&yjr 

Vent de Norf^ tll^gè »;gï<krïft»«t 

Son r^m^mht^^^^jQfi^^M ^i^Bmwtl 
Et <jw**WJ oft vJwmc'AwaftioitootgpwQwrv - 

E c if 
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» Mais il n'en faut pas abufer , 

m Doâelif , aller vous repofer. 

Oit le reconduit \ on réclaire ; 

A peu près teifi bti fidaire > 

Que l&magnadSmcDodeMr 

Semble recevoir de bon qoetir: - - 
VAnglois croit que les nuits aux Doâeurs font 

données- -, ' 

Pour attendre en repos lè« retour \dto folc^l , 
Laiflaàt traiwpilkmertt juÉques &le*r révdl 
Le malade toqafeta* foia^ids deôinéefe. : 

Une bafle aflMttîté „' J » '-- •• 

Une^ fervile diligence- < : -< 

Feroiènt tort à la feifi&nce* : 

D'un: Médecin par tout ¥amét ' 

Son nom fait pot* foi fon otfcè* :"-; 
Sa réputation lui tient Heu de fcryice £ 

Encore stfl nècôôtôitriefl'^' * *• <; 
, On pourrait être fon malade p '• • 

Mais le Dodeur fe perfuade ' ' 
Qu'on ne iàuroit jamais lé payer aifa. bière; 
Nous ayons dçsÛcrôetft^dfc notre ooixnoJfànor» 
Gens d'efpife, deflwîoïiy d^grafjd* expérience* 
lyun foin pour te malade *xaÔJfcdiiigei*y 
Et d'un procède noble à l'égard" d* ftigepc 
X'fe^i fanons devons- porter nos 1 maladies» 
4 C'eft-la qu&djuiéteitient elles feront guéries * 
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JUt Anglois dans nos maux auront fort peu d'em* 
ploï- 
Pour éviter l'apoplexie, 
Prévenir toute réthargie, 
, Qfi'eUe • ait toujours auprès: de for 

les meilleures goûtes du Roi i 
. Que le douzième de Décembre* 
Elle defcende de fà chambre ,. 
Pour faire la folemnité 5, 
, T>c IX vieille Nativité- 

Pour pouvoir entendre à fbn aifè 
La G hanson de Monfieur de Bexe ( i J„ 
Et donner dans un long feftia 
Aflçz. largement fon bon yin» . 
Quelle foit toujours regardée < 
C omme la mère < des Croy ans r 
«r:'r- B* qu' à Genève 4»us ks ans* . - 

S& £ête puiffe étregardéeu. 

(r ) la Chanfbn qu'on cfiame tout les ans à Genève» 
fc jour % r E s C Aîi A *M**. « &4 6ite gai Théodore «le 
le*e*. 

.3 a x 8 3 v j , ;.- 
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«5 U R : 

LE ROT.DTES'PAÇWIL'Ci) 

JE maintiens ta paix dans le monde t 
H eft certain que par ma mort ( 1 ),. 
On Terroit lar rage du fort 1 
De carnage & iFhorteur couViifla terre & Fondel 

• Qur<Fautres trantent leur pouvoir, 
Ou leur Tenu, ou leur conduire; ' 
Je y i s: j'ai le plus grand mérite 
Que dans l'Europe on puHfe avoir* 

L E T T R E . 

D E MO.N S I EU R 

S I L V E S T R E. 

Madame raaiyîn eft affez. indiipofëe 
pour ne vous" écrire pas de fa main* 
elle emprunte la mienne , & m'ordonne & 

( r ) C&arfei II. 

t i ) Ce Prince mourut le premier Novembre 1.700t. 



DE^À*NT-EV!REMOWï> ?0 
^rous dire que vous lui avez fait un fort' grandi 
-plaifir de loi donner de vœ nouvelles ,& de 
celles de toute votre petite Caravane Elle* 
'été.ienfibleàla rmfere où vous vems^eces trou* 
les à Anvers ■> de n'avoir, que duViade-Bouf- 
gogne à boite > point, de Bîcte , . point de Vin 
de Mofette ., die Vin de Boutdcaux ;. elle * 
plaint votre malheur. Mylord Montaigu a. 
eu les fentimens d'un vrai perr qui fait voya~ 

fer foa fils. Pour moi qu'on aceufe dindif- 
:rence & quelquefois, de dureié , j'ai ét£* 
bien-aife que MyJbcd MQBtha*mer s'accou- 
tumât de bonne heure à la fatigue. Madame 
Jtfazarm a de k peine à comprenne corn*- 
ment peut revenir une Caravane uns appor- 
ter ni Singes ni Perroquets. Vous avez trou* 
vé à Àmfterdam une Guenuche (îipetite & fie 
délicate qu'elle n'auroit jamais pafle la mer- 
Vbus avez vu àRreda ua Singe merveilleux,, 
dont on ne vouloir pas fe dèfeirc. Il n'y ». 
point de ville qui n'ait eu? fa rareté r & donc 
tous ne rendiez auffi bon compta que le 
Voyageur Allemand le plus exaâr pourroit 
feire Ci). Pbur envoyer *fes Guenons & des; 
Jambons T qu*bn s?ackefTe ides marchands t 
vous voyagez en curieux , & je ne dbute point: 
que votre Journal ne fait oien rempli. 

fi) Vbyes dans te IT. Tome la Cômédfè dir ' 
Sm Poxjtiçk. Wouu>*s» Aâe III» Scène ** 
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Depuis ma Lettre écrite , Madame M*za* 
rin a fu que Moniteur Pujolas a eu un acci- 
dent affez fâcheux : elle en a été fort touchée 
•auffi bien que moi. Vous avez ta minedeoe 
revenir pas fi -tôt: d'inJpeâear de jardins & 
debâtimens,, vous deviendrez pour quelque 
temps encoie infpeâeur de vie & mœurs. 

Si vous revenez -, 

, Apportez des guenon* 
Avec des pcnoquetsr 

Si vous allez a Rome , 

Apportez des pardons»- 
Avec des. Chapelets*. 
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S U R h A ;M Q R T, 

DE' 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R 1 N. 

STANCES IRREGVLIERES. 

EN* in le Ciel Ta retirée, • -.♦ 
Cette beauté tant adorée; : -V V. 
Celle qui caufa tant d'amour , 
Hélas! vient de perdre le jour ( i ) ! 

Que l'on apptfcnne die nos larmes > 
Quel fut k pbutoir de» (es charme* ; 
Et qtfejpaf notre de(e%oir v -, :î-vn:.., ^. 
fJn mérite fi grand fe fàlfe concevoir. 

r*. - r. 'xï:; ['"..> Ci T zv.ns: '. T f : *«'"--./ 
C *' Ohacun aUjôurd%i*i fè latttente ,' 

Chacun lui porte fes douleurs -; 

Et Ton ne voit personne exemte, 
De ce dernier devoir <jue lui rendent les cœurs. 

( i ) Madame MaiaW mourut ïe 2. àe Juillet 1 699* 
Voycx la V I £ de M. de SairJ-Evrcmond. 

Tome F. Ff 



/ 



jj* 'OEUVRAS DE M. 

Ah ! M axarin , morte, vivante^ 
Que tu ffOtts Wxnaûté xfe ^Icursî 

Préc&ix 4owfcnir lié & ghïtë- paflée , • 
De (es beaux yeux, fî cfyet% encore à la pende } 
Eternel entretien que fournît l'amitié ; 
Plus trifte femiment ^'infpire te pitié.; 
Douleur , jufte douleur , fi tendre , fi fidelle , 
Mpatrez ce que nos cegqrs ont confervé poçf 
^le. 

Mais pourroient-ils ne le conferver pas ? 
Quel autrq, g^jfet : t4ft nofte afiç oMpnée } 
Il n'étoit glf^fow flotte 4'aiitfç? appas \ 
Point d'autrç wqhk, apeè* fovofc aimée^ 
t ; i •: ; • i -• ... .-/. ! '■ 
Pe fon efprit on étoit enchanté 
Quand o» i'4VQÎ£ ç&ft tç?u* $ 
Qui b voy©* , qui favoit vue * . i • . 
JNc pouvoit plu^ foiiiftir d'atitw beauté 

Les charmes , les vertus , fe difputoienten elle 
L'avantage 4» rang, ilionrieur du premier lieu J 
Et l'on a vu duref leur jaloufe querelle % 
Julqu'au moment fatal de l'éternel adieu, 

. • ' r : ■•'..;,...-.. 
]FaIlpit-il erre inexorable j 
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lorsqu'on vous conjurait de prendre loin de 

vous ! 
torfque vous refufiez de vivre au moins pour 
nous ; 
' Puifque le dégoût de la vie , 
Vous en ôtoit pour vous la naturelle envie ! 
, Chacun vous propofoit les moyens de guérir ; 
£t vous vous obftiniez contre tous à mourir. 

N'avez- vous été fi charmante , 
Qucpour nous préparer le plus grand dçs malheurs? 
Ah! Mazarim, morte, vivante^ 
Que vous ave?, çaufé de pleurs ! 

Vous verrez , vohs verte* 9 quand vous m* aurez 

ferduet 
Injufte , par ces mots répétés tant de fois , 
Vous annonciez la mort que vous avez voulue 
Sans aucun égard à nos droits ! 

Le Ciel en vous formant fit ce parfait ouvrage; 
Moins pour votre intérêt que pour notre avantage; 
Ainfi vous nous deviez le compte de vos jours , 
Ce n'étoit point à vous d'en arrêter le cours. 

Vous vous deviez au monde', & ce fut une injure 
Un outrage , un affront à toute la nature, 
De préférer rhorreur.de l'éternelle nuit 
A l'aimable clarté du foleil qui nous luit. 

Ff. ij 
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Vous le fîtes pourtant , cruelle t 
Au Heu d'attendre le trépas , 
A l'heure jufte & naturelle: 
Vous alliez au devant > ou vous hâtiez (es pa*? 

Jamais la mort ne fut foufferte. 
Avec tant de tranquillité ; 
Jamais on ne fentit de perte , 
'Avec plus de douleur , & moins de fermeté. 

Mais que dis-je ; notre tendreflfe , 
Pouvoit-elle être une foiblefle ? 
Non , non ; l'on ne (auroit blâme/ 
L'excès où nous l'avons portée ; 
Celle qu'on ne put trop aimeç 
Ne peut être trop regrettée. 

Beaux efprits > curieux, fâvans, 
Gens d'agréable Compagnie ; 
Quand vous pourriez vivre cent ans i 
Vous ne verriez jamais un Semblable génie f 

Adorateurs de la beauté, 
Gardez-vous de prendre des chaînes } 
Confervez votre liberté ; 
JJ n'eft plus de ftjet qui mérite vos peine* - 
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De fès perfeftionsc'eft trop long- temps parler* 
Trouvons-lui des défauts pour nous en confoler* 
Heias! autre (ouf ce de' larmes, 
Tous fes défauts avoient des charmes 

Quand elle grondoit fes amis ^ 
Un peu plus qu'il n'étoïr permis , 
Son humeur chagrine étoit chère ; 
Et Ton trouvoït dans fà colère , 
Un à naturel agrément , 
Qu'on Ce trou voit heureux du mauvais traitement. 

Pleurons une pef fonne aimable , 
Jusqu'aux choies qui font haïr ; 
Pleurons une femme eftimable , 
De n'avoir jamais fû ni tromper , ni haiûV 

Minières Etrangers , qui cherchant à lui plaire 4 
Vous domiiez là douceut d'un commerce ordi- 
naire ; 
Ajoutez vos regrets à nos affli&ions , 
Et témpliffez de deuil toutes les Nations! 
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L E T T R E 

DE M ADE MOIS ELLE 

DE L' E N C L O S} 

A MONSIEUR 
DE SAINT-EVREMOND; 

QU e l t ï perte pour vous > Monfieut \ 
Si on n'avoir pas à fc perdre foi-même , 
on ne fc confolcroit jamais. Je vous plains 
fcniîblemenr : vous venez de perdre un com- 
merce aimable > qui vous a foutenu dans un 
Pays étranger. Que peut-on faire pour rem- 
placer un tel malheur? Ceux qui vivent long- 
temps font fojets à voir mourir leurs amis. 
Après cela votre elprit, votre Philofopbie 
vous fervira à vous foûtenir. J'ai fenti cette 
mort comme fi j'avois eu l'honueur de con- 
noître Madame Mazarin. Elle a fongé à moi 
dans mes maux : j'ai été touchée de cette 
bonté -, & ce qu'elle étoit pour vous, m'avoit 
attachée à elle. Il n'y a plus de remède , & il 
n'y en a nul à ce qui arrive à nos pauvres 
corps. Confcrvez le vôtre. Vos amis aiment à 
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yous voir fi fain & fi fage : car je tiens pour 
-Èâges ceux qui favent fe rendre heureux. Je 
Vous rends mille grâces du Thé que vous 
hî'avee envoyé. La gaité de votre Lettre m'a 
autant plu que votre préfent. Vous allez ra- 
Voir Madame Sandwich , que nous voyons 
partir ,avec beaucoup de regret. Je voudrqis 
que lia jâtûatiôndt ïa Vie vous pût (èrvirdè 
quelque confolation. J'ignore les manières 
f Ângloifes : cette Daine a été très-Françoife 
icL Adieu mille fois, Monfieur. Si Ponpou- 
vôit penfèr comme Madame de Chevreufè , 
qui croyoit en mourant qu'elle alloit caufer 
avec tbtts feSaniisfcii l'autre ttibïiàc ^il feroie 
doux de le penfer* 
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Ml'--.-' ' -—** 

LETTRE 

DE MONSIEUR 

DE SAÏNT-EVREMÔND, 

A 

MONSIEUR LE MARQ.UI&. 

DE CANAPLES. 

VO u s ne pouviez pas , Monfieûr , rnê 
donner de meilleures marques de votrer 
amitié > qu'en une occafion où j'ai befoin de 
la tendrefle de mes amis, & delà force de 
mon ejprit pour me confoler. Quand je* n'au- 
rois que trente ans , il me feroit difficile de 
pouvoir rétablir l'agrément d'un pareil com- 
merce : à l'âge où je fuis il m'eft impoffible 
de le remplacer. Le vôtre , Monfieur , & ce- 
lui de quelques perfbnneS qui prennent part 
encore à mes intérêts , me feroient d'un grand 
fecours à Paris : je ne balancerais pas à l'aller 
chercher , fi les incommodités de la dernière 
vieilleffe n'y apportoient un grand obftacle. 
D'ailleurs que ferois-jc à Paris, que me 
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tacher , ou me préfènrer avec différentes hor- 
reurs j-fouvenr malade , toujours caduc, dé* 
crépit ?On pourroit dire de moi ce que di- 
foit Madame de Cornuel d'une Dame : le 
*voudrois bien /avoir te Cimetière oh elle vd 
renoHvellef de Carcaffe. Voila de bonnes rai- 
fons pour ne pas quitter l'Angleterre. La plu$ 
forte y çfeft que ,1e peu de bien que j*ai né 
pourroit pas pafïer la mer avec moi \ il me 
feroit comme impoffible de le tker d'ici : ; 
c'eft prefque rien ; mais je vis de ce rien-là. - 
Madame Mazarinm'a dû jufques à huit cerns^ 
livres fterling : elle me devoir encore qua- 
tre cens Guihées quand elle cft morte. Afïiï- 
rément elle difpofoit de ce que pavois , plus 
que moi-même : les' extrémités eu elle s'eft 
trouvée , font inconcevables. Je voudrofë 
avoir donné ce qui me refte , & qu'elle vè-* 
eût.- Vous y perdez une de vos meilleures 
amies : vous tic (auriez croire combien elle 
a été regrettée du public & des particuliers. 
Elle a eu tant d*ir différence' pour la vie, qu'oit 
auroit crû qu'elle n'étoit pas Êchée de la per-i 
dre. Les Anglois , qui iurpaffent toutes les 
Nations à mourir , la doivent regarder aveo 
jaloufie. Soyez allure , Monfieur , cyue jefuis^ 
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LETTRE 

t> E M ADEMÔISELL E 

DE L'ENCLOS, 

A MONSIEUR 
t>È SAINT^ËVREMOND. 

VO T r e Lettre m'a remplie de défit* 
inutiles , dont je ne me croyois plus ca- 
Eable. Les jours fe pafem, edmme difoitle 
on homme Des Yveteaux , dans rigmrancè 
& la Pareffe 9 & ces J$urs mus détruifintj 
<& mus font perdre les ebofis a tjuei noui 
finîmes attaches. Vous difiez autrefois que 
je ne mourrais que de Réflexion : je tâche à 
ti'en plus faire , Se à oublier le lendemain ld 
four que je vis aujourd'hui. Tout le monde 
fcne dit que j'ai moins à me plaindre du temps j 
qu'un autre. De quelque forte que cela foit , 
qui m'auroit propofë une telle vie , je mè fe-*; 
rois pendue. Cependant on tient à un vilain y 
-corps, comme à un corps agréable : on aime 
a fentir l'aile & le repos. L'appétit eft quel- 
que chofc dont je jouis encore. Plût à Dieu 
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âc pouvoir éprouver mon eftomac avec le 
yfttre , & parler de tous les originaux que 
hou$ avons connus , dont le fbuvenir me ré- 
jouit plus que la préfence de beaucoup àé 
gens que je vois -, quoiqu'il y ait du bon dans 
tout cela , mais, à dire le vrai , nul rapport. 
Monfieur de Clerembaut nie demande fou- 
irent s'il reucmble par l'efpnt à (on père î 
' non 9 lui dis-je: mais j'elpére de fa préfomp-; 
tioni qu'il croit ce non avantageux , & peut-; 
erre qu'il y a des .gens qui le trouveroient; 
Quelle comparaiibn du fiéclé prêtent avec 
celui que nous avons vu l Vous allez avoir 
Madame Sandwich ; mais je crains qu'elle* 
aille à la campagne. Elle fait tout ce que vous 
penfèz d'elle. Madame Sandvich vous dira 
plus de nouvelles de ce p^JÛLci que moi. Ella 
a tout approfondi & pénétré: elle connue 
parfaitement tout ce que je hante , & a trou^ 
vé le moyen de n'être point Etrangère ici* 
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REPONSE 

DE MONSIEUR 

t>E SAINT-EVREMONDy 

A MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS. 

LA dernière Lettre que je reçois de Ma- 
demoifclle de l'Enclos me fembie tou- 
jours la meilleure ; & ce n'eft point que le 
fentiment du phifir prêtent l'emporte fur le 
fooVenir du paffé : la véritable raifon eft que 
votte efprit fè fortifie tous les jours. S'il en 
eft du corps Comme de l'dprity je foûtieri- 
drois mal ce combat d'eftomac dont vous me 
parlez. J'ai voulu faire un effai du mien con- 
tre celui de Madame Sandwich, à un grand 
repas chez Mylord Jerlèy ; je ne fus pas vain- 
cu. Tout le monde cotinoïc l'eiprit de Ma- 
dame Sandwich : je voi fon bon' goût par 
l'eftimc extraordinaire qu'elle a pour vous. 
Je ne fus pas vaincu fur les louanges qu'elle 
vous donna 9 non plus que fur l'appétit. Vous 
êtes de tous les Pais -, aullî eftimée à Lon^ 
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îife qu'à Paris. Vous ères de tous les remps * 

& quand je vous allègue pour faire honneur 

au mien , les jeunes-gens vous nomment auflV 

jtôt pour donner l'avantage au leur. Vous voir. 

là maîtreffe du préfènt & dupafle; puifliez- 

yous avoir des droirs confîdérables fur l'aveu 

nir 1 Je n'ai pas en vue la réputation ; elle 

. ,vous eft affûrée dansfctous les temps : je rc* 

garde une chofe plus effentielle - 9 c'eft la vie ; 

dont huit jours valent mieux que tuit fiéclcs 

de gloire après la mort. Qui vous auroitpro* 

fofe autrefois de [vivre comme vous viviez, J 

vous vous feriez pendue \ ( l'expreflïon me 

charmç ) ceppndarçt vou§ vous conteniez de 

ÎAife &c du Repos, après avoir fenti ce qu'i| 

y a de plus vj£ 

J/dprit vous Satisfait , ou du moins vous çoiïj 

foie; 
Maïs on préféreroit de vivre jeune & folle ,' 
Et lai/Ter aux Vieillards exemts de paffion^ 
Là trifte grayité de leurs Réflexion?, 

Il n'y a perfpnne qui faffe plus de cas de la 
Jeunéffe que moi : comme je n'y tiens que 
par le fouvenir, je fuis votre exempfç 3 Se 
m'accommode du prêtent le mieux qi^ii m'eft 
poffible. Plût à Dieu que Madame Mazarin 
pût épé de pptre fenpipent i Elle viyroit en^ 
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jeore : mais elle a voulu mourir la plus belfc 
*lu monde. Madame Sandwich va a la Cam- 
pagne relie part d'ici, admirée à Londrc, com- 
me elle a été à Paris. Vivez j la v je eft bonne, 
/quand elle eft fans douleur,. Je vous prie de 
faire tenir ce Billet à Monficur l'Abbé de 
Hautefcuille , chez Madame la Duchefle de 
Bouillon. Je vpi quelquefois les Amis de M, 
l'Abbé du Bois, qui fe plaignent d'être ou- 
bliés : aflurcz-le de mes très-humbles reipeâ* 



LETTRE 

DE MONSIEUR 

PE SAINT-EVBEMOND; 

A 

MONSIEUR LE MARQUIS 

DEC AN A PL E S. 

JE ne fài , Monfieur , fi vous avez reçu la 
Lettre que je me fuis donné l'honneur de 
vous écrire, pour vous rendre grâces rrès- 
humbles des offres ks plus obligeantes que 
Vqïi puiiTè faire- Je voudrois bien être ea 
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îtat de m'en pouvoir fervir. La nature don? 
p4 eu tant de fujet de me loue* , eit fur le 
point de retirer fes faveurs , & de me traiter 
comme elle a traité Madame Mazaïun. Ceft 
une çruau|p pour Madame Maçarin^ qui étoit 
aufli belle qUe jamais 3 & ]a même que vou^ 
l'avez vue : elle s'eft fçrt peu {buciée de Tin-: 
jpftice qu'elle lui a faiçe.; car jamais perfonna 
h'eft morte avec tant de réfignatipn &c de 
fermeté. Je m'afflige de fa perte tous le$ 
jours. Elle difoit (buvent un yçrs de la Fon*i 
raine 9 dont je ne doute point qu'elle ne 
fe fut fervie à mon égard ^ & dont jç ne fàu* 
xpis Aie fervir au fien : 

Sur les vies du Tm$s la Trijlefe fimok} 

Je voudrois- pouvoir Êirc ce qu'elle eût 
fait , & ce que je ne faurois gagner fur moi: 
X'intérêt de ce qu'elle me devoit n'a aucunç 
part à mps regrets. Quand je fbnge que la 
Nièce & l'Héritière de Monfieur le Cardinal 
Mazarin a eubefbindemoien certains temps 
pour fubfifter , je fais des Réflexions Chré^ 
tiennes qui férviront à mon falut , fi eliej 
font inutiles |>our mon payement» 
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LETTRE 

DE MADEMOISELLE 

DE V E N C L O S; 

A MONSIEUR 

DE SAINTE VRE M OND; 

LE bel-efprit eft bien dangereux dans Pa- 
mitié ! Votre Lettre en auroit gâté une 
autre que moi. Je connois votre imagina- 
tion vive & éropnante ? & j'ai'même eu be- 
foin de me fouvenir que Lucien a écrit à la 
louange de la Mouche , pour m'accomumer 
à votre ftile. Plût à Dieu quç vous, pûffiez 
penfor de moi ce que vous en dites ! Je me 
pafferois de toutes les Nations. Auflî eft-ce à 
vous que la gloire en demeure. G'eft un 
chef-d'œuvre que votre dernière Lettre : elle 
% fait le fujet de toutes les converfations que 
Ton a eues dans ma chaaabre depuis un mois. 
Vous retournez à la Jeuneffe : Vous faites 
bien de l'aimer. La Philofophie fied bien avec 
les agrémens de l'efprit. Ce n'eft pas affez 
Jl'êcrc fage , il faut plaire \ & je voi Dien que 

vouç 
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You$ plairez toujours , tant que vous pen- 
ferez comme vous penfez. Peu de gens ré- 
fiftent aux années : je croi ne m'en être pas 
encore laifle accabler. Je fouhaiterois com- 
me vous que Madame Mazarin eût regardé 
la vie en elle-même , fans fbnger à fbn vifage ,' 
qui . eût toujours été aimable , quand le bon 
rcns aurait tenu la place de quelque éclat de 
moins. Madame Sandwich confervera la for- 
ce de l'efprit , en perdant la jeunefTe : au 
moins le penfai-je ainfi. Adieu y Monfieur , 
quand vous verrez Madame la Comtefle de 
Sandwich, faites-la fouvenir de moi: je fc-r 
boîs très-fâchée d'en être oubliée. 



LETTRE 

A M Y L O R D 

JM O N T A I G U. 

ON ne peut pas être plus fcnfibfe que je 
le fuis à rhonneiir de votre fouvenir. 
Il n'y a pas un mot de votre Letrre qui ne 
m'ait donné du plaiiîr -, excepté ceux qui 
ih'affûrent que vous mangez des Trufes tous 
les jours. Je n'ai pu m'empêcher de pleurer 
quand j'ai penfë que j'en mangeois avçc Mi-. 
TmtF* - G g 
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dame Mnzarin : je me la fiiis reprt&ntée avetf 
tcus f.s chai mes > j'ai cru erre à Boughton ; 
le Nil & les Crocodiles m'ont paru. Je ne puis 
continuer ce difeours uns douleur : il le faut 
finir. Madame Sandwich eft à Windfbr depuis 
neuf ou dix jours. Je lui ai envoyé votre 
Lettre : fi elle revient à Londre , comme il 
y a apparence > je ne manquerai pas,Mylord^ 
de lui parler de la Mufique & des Trufes qui 
l'attendent. Je ne doute point que Monfieuc 
Silveftre n'ait fait concerter les Pièces de Co-* 
xelli qu'il a apportées y & qui nous doivent 
faire meprifer la Chaconne de GaLuée , Se 
la Logistille de Roland. Nous attendions 
Monfieur Silveftre fiir rArchite&urc Se fur 
la Peinture : il nous a dépa'rfes > CorelH- -ar 
pris la place de Michel-Ange , & de Raphaël* 
Je voudrois bien que ce Dodteur voulût me 
traduire quelque Chapitre de l'Auteur qui 
nous enfèigne le moyen de ne point mou- 
iir (i). Je n'elpére plus qu'en celui-ci. Tous 
es Médecins , les Aporicaires > les Chirur- 

( i ) M. A(gîl publia un Livre Anglois en 17006 
où il prétend faire voir qu'en conséquence de t al- 
liance de la vie" éternelle révélée dans P Ecriture 9 
f Homme fent être transféré de la terre à la Vie étei* 
nelle , [ans pajfer far la mort. Voyez les Nou- 
velles de la République des Lettres , du mo» 
de Novembre 1700, & les autres Journaux $c ç«? 
temps- là, 
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tiens font enragés contre lui , de difpofcr 
3e la mort à leur préjudice. Puiflfoi-je , My- 
lord 5 profiter de fes inftrudions 3 & vivre le* 
Mille A no s des Elpagnols > pçur vous 
confèrver un très-humbie & très-obéiïTams 
.Serviteur. 



L E T T R E 
A MONSIEUR*** 

VO u s ne fcuriez croire, Monfîeur , com- 
bien la Mort a trouvé de Partifans con- 
tre cet Auteur nioderne, qui veut nous exem- 
teï dé fnourir. Les plus grands ennemis qu'il 
ait à combattre font les Médecins. Toutes . 
les Facultés fè font réunies , comprenant bien 
que s'il n'y a plus de mort, il n'y a plus de 
maladies : plus de maladies , plus de Doc- 
teurs, 

Le Galenistè. 
JQeft temps de finir nos me/intelligences f 

U eft temps de nous réunir : 
La mon efi attaquée, il faut la maintenir; 
Redoublons nos Ordonnances. 
Ecrire qu'on ne mourra plus ! 
$'U £Û vrai , nous femmes perdus! 

Ggij 
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Adieu nos Ecoles publiques , 
Qui pis eft , adieu nos Pratiques. 
Ah! que cet immortel n'tft-il entre nos mains f 
.Ventoufe, vomitif, faignée, & médecine, 
le remettroient bien-tôt au rang dès vieux hu~ 
mains. 

Le Sympathique* 
Si je pouvois avoir un peu de Ton Urine , 
Il auroit beau paflêr la mer t - 

Pour éviter ma Sympathie , 
Fut-il çn .Pannematck, je le ferois fuer (i)*; 
Je te rendrais plus fec que ri*efl une momie» 
Le Chimiste. 
Et moi je tire à mon fourneat? 
Une certaine QuintefTence , 
Dont une goure ou deux le mettroient au tortH 

beau v 
Bien d'autres en ont fait déjà l'expérience* 

L'A PO TICAIRE. 

Que deviendra notre métier, 
Difent l'un & l'autre Garnier (%)y 
Si l'on croit ce nouveau Prophète ? 
De Simples & de Minéraux , r 

{ i ) Il y avoît alors , ( 1700. ) à Londre un Dtf&eflr Af- 
Icmand , nomme Herwig , qui prétendent guérir les mala- 
dies par des Tueurs fympathiques. Il fuffifoit qu'il eut de l'un/* 
ne du Malade > pour le faire fuer au temps & à l'heure qu'il 
jngeoit à propos , même dans une diftance. aflez éloignée» 

(2.) LePere &lefi&. 
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De Syrops & dé Cordiaux, 
Notre provifîon eft faite; 
Mais qui dès Drogues fera cas, 
Du moment qu'on ne mourra pas l 
On nous Terra dans nos Boutiques , 
Morfondus, trilles & chagrins, 
Vivre toujours, mais vivre étiqucsy 
Auffi-bieri que lés Médecins. 

L'A N A T O M I S T E. 

J'entens le renommé Buifliere , 
Qui les membres n'épargne guère 
Pour fauver le refte du corps ; 
J'enteâs Buifliere qui s'écrie, 
Oi pourrai- je trouver des Morts- 
Pour mes Leçon» o?Anatomie ! 

Le Lithotomiste.- 
Hélas! mon bon temps eft fini* 
Dit le Doâeur Cipriani ;• 
Je ne taillerai plus perfbnne l 
. Afles de louange on me donne % 
On m'admire dans mon emploi * 
Où feront les Pierres pour moi ? 
Des gens de nature immortelle 
N'auront pas même la Gravelle. 
Mais quoi ! ces- Immortalités , 
A la Foi du Chrétien font des donsaffeâeSy 
Non pas des grâces générales r 
Quittons l'Europe pour jaœai* 



/ 
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Et taillons , taillons déformais , 
Dans les Indes Orientales. 
Nous y taillerons des Omrahsy 
De temps en temps quelques ftajas % 
Et n'étoit ùl Vieilleûe extrême > 
Peut-être Aureng^zcbe lui-même (i). 
Si les gens à tailler nous manquent quelquefois 7 ; 

Nous pourrons jouer plus d'un rolle ; 
flous aurons avec nous » des Flûtes * des Haut-* 
bois 9 
Pour guérir de la Tarantole (t). 
Au Docteur Sïlvestr& 
Moquez-vous de leurs embarras, 
Dofteur , au teint frais * gros & gras i 
Quand vous n'aurez plus de Malades * 
Vous aurez toujours vos Sonnades* 
Vos Mufiques de Cotelli 
Pour faire un Coliçert accompli. 
je ne vous plains donc point ; il t& indubitable 

F ( i ) Empereur desMdgols, û connu par k relation de! 
Voyages de M. Be'mier. 

( 2 ) M. Cipriani , habile Chirurgien , & excellent Opéra- 
teur pour la Taille èc l'extraâioft de la Pierte , âvoit deflèm 
de s'en aller dans les Indes avec le Sieur de Pas-, ils dévoient 
emmener avec euxDieuparr, Fameux joueur de Claveffin, 
Se quelques autres Munciens. La T*rdntult ■> ou Tara»* 
Ule eft une efpécé d'Araignée , dont la morfure eft monellef 
f) on n'y apporte un promt remède ; & ce remède c'en la* 
Mufique. Voyez, le Voyagé d'Italie de M. Miûon, Tome 
111. & la Diflèrtation de M, Btiglivi, DE Anatmt^wftj* 
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Que tous perdrez vos biens quand nous perdront 

. nos maux ; 
Mais vous tous fâuverez par les Arts libéraux, 
tx ferez Un métier beaucoup plus agréable. 
Je voii^dirai pour parler tout de bon , 
Que l'agrément de Votre compagnie, 
Afû gagner notre inclination: 
Nou9 aimons mieux votre ancien génid 
Nous aimons mieux votre Erudition* 
Que vos talcns apportés d'Italie. 

f • 1 • ' ' ■ • - T lj 

H U I T A I N. 

EN f i n j'ai reconnu la flatteufe impofture 
Des Vains , des faux plaifîrs que Ton goûte e^ 
ces lieux ; 
Ce n'eft qu'iilufîon, chimère toute pure» 
Heureux qui de bonne heure a pu longer attf 

Cietix! 
J'y trouve cependant une chofe aflèz dure* 
Ceft qu'on n'arrive point au féjour gloricitaft 
Sans pafler par la fépulture : 
Une autre route fesoit miens* 
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ÉLOGE 

DU ROI. 

DOn Antonio deCordoue (x) 
difoic y qu'i/ efl difficile de trouver un 
grand Héros » un grand Héros & an bon Roi 
enfemble y prepjue impojjiblc ; un grand Héros, 
Un bon Roi , & un honnite-homme ; <?eft et 
qu'on avoit jamais vu* & ce qu'on ne verrou 
jamais 

\ O u s n'aviez pas le don de prophétie} 

Quand vous fîtes ce Jugement ; 
Antonio, fi vous étiez en vie. 
Vous changeriez de fentïment. 
dès bons & juftes Rois que le monde renomme^ 
Aucun n'a jamais fait tant de peuples heureux ; 
Nomniez toué les Héros , ii eft plus Héros qu'eux ; 
Dans le mérite d'honnête-homme 
Où les fujets (ont les premiers , 
Il a pris fur eux l'avantage, 
Et comme enlevé le partage 
jQue les Rois ont laifTé pour les particuliers; 

< i ) Voyez le ïone HI. page zof < 

Faut-fl 



DE SAINT-EVREMOND. 3*1 
Faut-il quitter les plaifirs pour la Gloire l 
Ses moindres faits embelliflent l'Hiftoire : 
Eft-on en paix , en ce temps de repos 
Où Ton fufpend les vertus des Héros ? 
Eft-on rentré dans là vie ordinaire i 
Qeft lui qui plaît à ceux qui doivent plaire. 

^.ntonio > ces talens difperfés 
Sont dans le Roi malgré vous ramafles ; 
On reconnçît, uns bçfoin qu'on le nomme, 
JLe grand fïér.oSa le boaRoi, rhonnéte-hom- 



SUR LE MES ME SUJET- 

VEu V-o n louer un R,oi ? JLes louanges qu'on 
donne 
Se doivent aux vertus de quelqu'autreperfonne: 
Un Auteur qui le loue avec peu deraifon, 
Fait valoir fon lu jet par la pomparaifoa. 
Pes vertus des Héros il fait tin Alex^ûdre; 
Pour un doux naturel s'il faut de la bonté, 
Jl ne manquera paschexTîtu&iela prendre; 
U prendra che^ Çaton , juftice & fermeté : 
Mais ce qu'on dit du Roi , vertu , valeur extrême , 
Et juftice, & bonté tout fè trouve en lui-même: 
Les Auteurs n'auront point la peine d'ajouter , 
.Comme ils font en louant un mérite ordinaire : 
Tomç V. H h 



3*2 OEUVRES. DE M." 
Qu'ils difent amplement ce que le Roi &k faite ; 
La grâce qu'en veut d'eux c'eft de ne rien oter. 
De Ton premier état qu'ils nous donnent l'image; 
Comment y de ce qu'il fut , HVeft fait ce qu iUft> 
De fa gloire., c'cft4à le. plus noble intérêt , 
C!eft-là,de & vertu, le plus digrte avantage. 
D'autres font parvenus aux fuprêmes Grandeurs 
Par de puiflans appuis & de longues faveurs j 

Mais un defti» optait tre 

Dont il éprouva les rigueurs, ; 

Lui donna toujours à coanfeaurc 

Des ennemis & des malheurs, 

Qui pourroit furmonter toute forte d'obftacles i 
Vaincre des ennemis A être maître 4e foi, . 
Celui-là paffcroit les faifeurs de Miracles % 
II ferait ce qu*a fait le Roi. 
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i»w— ^^— — — ^— mww m w. in il il ; 

BILLET A 

A M AD A M E 

DE LA PERRINE. (i) 

LA beauté du jour ^ l'ennui de yotre cham- 
bre , l£ bruit des petits garçons y Se le 
pavé fec y me font croire que vous mêlerez 
pas au logis* Si ma Lettre vous y trouve , 
jnandez-moi ce que vous ferez. Il fèrpit bon 
d'aller chez Madame Bond. Vous y êtes furc 
d'un petit gain , & d'entendre jouer du cla- 
veflin au-delà de tout ce qu'on peut entendre 
en Angleterre. J'attens votre Réponfè , & fuis . 
votre mari d'hiver ? aufli commode Tété 3 Se 
peut-être l'hiver, qu'un mari de Tordre des 
pacifiques des Noels puifle être/ 

( i ) Madame la Marquifê de la Perrîne , fille 
de M« de Monginot, Médecin célèbre , & homme 
de beaucoup d efprit. 



Hh 
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A U.KESME, 

QUittez, quittez» ma bonne Prude; 
Votre pudique inquiétude 
De ce que Ton dira de vous, 
Quand vous viendrez fouper chez nous* 
Vous trouverez de la Mufîque ; 
.Vous pourrez y trouver du Jeu ; 
Et (ans faire le magnifique , 
Phaïfan , Perdris , bon Vin , bqn Feu J 
Toute forte de bonne chère, 
Hors une que je ne puis faire. 
Ayez foin de votre raifbn , 
Il n'eft pas fur qu'elle revienne ; 
Vous pourriez la iaiflêr avec un Vin fi bon : 
Mais pour votre vertu n'en foycz point en peine) 
Elle retournera pure en votre maifon, 
Si pure elle entre dans la mienne. 



$3? 
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LETTRE 

A MADEMOISELLE 

DE V ENCLOS. 

ON m'a rfendu dans le mois de Décem- 
bre la Lettre que vous m'avez écrite le 
14. d'Oftobre. Elle eftun peu vieille j mais 
les bonnes chofes font agréablement reçues , 
quelque tard qu'elles arrivent. Vous êtes fé- 
rieufe, & vous plailèz; vous donnez de l'a- 
grément à Sénéque , qui n'a pas accoutume 
d'en avoir; vous vous dites vieille, avec toute 
les grâces de l'humeur & de l'efprit des jeu- 
nes gens. J'ai une curiofité que vous pourrez 
fatistaire : quand il vousfouvient de votre jeu- 
nefle, le fouvenir du paffé ne vous donne- 1 il 
point de certaines idées aufli éloignées de la 
langueur de l'indolence, que du trouble de la 
paflion ? Ne fèntez - vous point dans votre 
cœur une oppofition fècrette à la tranquillité 
que vous penfez avoir donnée à votre efprit? 

Mais aimer , & vous voir aimée 
£ft une douce liaifon , 

H h ii) 
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Qui dans Totre cœur s'efi formée 
De coaceit a?cc la raiibn. 

D'une amoureufc îympathie, 
Il faut, pour arrêter le cour? , 
Arrêter celai de nos jours; 
Sa fin eft celle de la vie. 
Puioent les Defiins complai&af 
Vous donner encore trente ans 
D'amour & de Pfailofopbic ! 

Ceft ce que je vous fouhaite le premief 

rur de Tannée ; jour, où ceux qui n'ont rien 
donner , donnent pour Etrcnncs des Sou- 
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BILLET 

A MONSIEUR. 

Î3ES MAIZËAUX. 

JE vous renvoie , Moirlrcirt , le Livre 
qu'on vient d'imprimer à Paris fous mon 
nom ( 1 ). Il n'y a rien de moi dans tout ce 
Volume , que le commencement du Pa- 
rallèle de M. i e Prince et de M. 
de Turemnej encor e eft il tout changé, 
La Lettre fur la mort de Madame Ma- 
zarra eft la choie du monde que j'amois la 
moins faire : je n'ai jamais penfé à telle» 
chofè. 

Vous pouvez Purement répondre à vos 
amis de Hollande , que les M e m o ir e s de 
laVie du Comte D***, & le Saint- 
Evremoniana ne m'appartiennent point (2): 
il n'y a pas une ligne dans ce dernier qui me 

(i)Récuïil d'OtwragfS de M. de Èaint- 
Evremond qui n'ont fat encore été fubliés 5 imprimé 
chez Aniffon en 1701. 

( t ) Voyez la Vie de M. de Saint-Evr€mon4> 
fur Tannée i6s>8 t 

H h iiij 
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convienne. A l'égard des autres Livres qtforf 
m'attribue , j'ai marqué dans votre Exem- 
plaire les Pièces qui ne font pas de moi * & 
vous fàvez qu'on a rehipli d'un fi grand 
nombre" de Fautes celles qui en font, que 
je ne m'y reconnois prefque plus. Vous 
m'avez engagé à les corriger ; & il y a troi* 
irçois que j'y travaille y fans avoir pu les éter. 
Je continuerai pourtant de les revoir, puif- 
que cela vous fait plaifir. 



LETTRE 

A MYtORD 

G A LL W. A ï. 

JE ne me fuis point donné l'honneur w 
vous écrire , Mylord , fur le Régiment 
que le Roi vous a donné (ï): vous auriez 
eu l'honnêteté de me faire réponfe : j'ai voulu 
vous en ôter la peine , & me fuis contenté de 
prier M. de Montandre & M. Boyer , de vous 
afliirer que perfonne au monde ne prendra 
plus de part que moi à tout ce qui vous 
regarde. 

( r ) Le Roi lui avoît donné un Régiment fa 
Gardçs HoUaÀdottès à cheval» 
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Venons à M. de Puyzieulx. Je trôuve-qii'il 
agit fort prudemment de fiiivre le méchar\t 
goût des Vins de Champagne d'aujourd'hui j 
pouf vendre les fiens. Je n'aurois jamais crû 
que les Vins de Reims fuffenC devenus des 
Vins d'Anjou , par la couleur & par la ven- 
deur. It faut du vert aux Virîs de Reims i 
mais Un vert avec de la couleur, qui fè tout* 
ne en fève quand il eft mûr. La fève en eft 
/ amoureufè , & on ne le boit qu'à la fin de 
Juillet. Vous avez été Amant autrefois , & 
peut-être croyez-vous que le terme & Amou- 
reux eft profané. Cependant ç'-eft le terme 
des grands Connôiueiirs 5 des d'Olonnes; 
des Boisdaufins , & de votre Serviteur \ Cô* 
xeaux ., autrefois fort renommés (i)« Jamais 
on n'aura d'excellensVins deMoiltagnc qu'oiî 
ne leur donne un peu de corps, quoiqu'eni 
diiènt les Vignerons modernes. Il faut laiffei 
là Tocàne aux Vin$ d'Ay. Les Vins de SiU 
lery & des Roncieres fe gardoient deux ans^ 
& ils étaient admirables : mais au bout de 
quatre mois, ce n'eft encore que du verjus; 
On a laifTé prendre un tel attendant aux 
Vins de Bourgogne 5 malgré tout ce que 
j'ai dit , &: ce que j'ai écrit des Vins dé 
Champagne (2), & je n'ofe plus les nom-» 

( 1 ) Voyez la V 1 E de M. de Sahtt- Evremandi 
fur l'année 1654. 

* ( 1) Voyez la Lettre à M. leÇomte £<h 
/a»**, Tome III. pag. 140, 
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rner. Vous ne fattriez croire la confufion oui 
j'en fuis. 

Que M. dePuyzieulx eh farte Une petite 
Cuve de la façon qu'on les faifbit , il y a 
quarante ans, avant la dépravation du goût, 
Se qu'il vous en envoyé. . 

Il étoit bienjeuné quand je fortis de Fran- 
ce^ je ne laiffois pas d'avoir l'boimeur de le 
connoître , quoique mon grand commerce 
fut avec Monfieur fon Père , en qui j'ai per- 
du un bon ami, & douze bouteilles de foh 
meilleur Vin, qu'il me faifoit donner l'hiver 
j>ar Gautier , ton Marchand en Angleterre. 
Vous m'obligerez, Mylôrd, de faire de grands 
romplimens ^pour moi à Monfieur de Puy-. 
aiculx, fi vous lui écrivez. Je l'honore, ÔC 
par le mérite de Monfieur foh pere ,& par le 
lien. 

Je fuis fi touché du votre, que je n'ai pal 
befoin de rappellcr celui de Monfieur dé 
Ruvigny, pouf vous aflurer que je di(puterai 
à tout le monde les fentimens d'eftime & 
d'amitié que l'on doit avoir pour vous. Je 
îefpe&e la vertu , les bonnes qualités , la 
Philolbphie , & la capacité en toutes cho- 
fcs -, & c'eft la profeflîon qu'en fait fur votre 
fojet, Mylord , Votre très-humble & très- 
obéiffant ferviteut , & petit Philofophe fu- 
balcerne. 

ALondnlci9<d J Aou$ 170^ 
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BILLET 

A MADAM E 

DELA FERRINÉ, 

J* E n y o y e fevohr <le Betty , comment 
vous vous portez } & fi le redoutable? 
Monfieurde Magni ne vous a point donné de 
vapeurs. Quand j'aurai l'honneur devons voir, 
vous me direz pour laquelle vous êtes de 
ces trois Dames. 

1a Pft£criu*ft 
Laiflez la fonree des familles 
À qui voudra peuplet des Villes 1 
Tendres Amans , éloignez- vous 
De l'appartement des Epoux. 
La Galante. 
Je ne puis fouf&ir la tendrefle 
D'Amans qui foupirent toujours ; 
Et mon foible eft , je le confefTe » 
Pour les Galans bien faits qui brillent dans kf 
cours. 

La Solide* 
Galans de cour , Amans de ville $ 
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Soûpîrans , Epoux en famille ; 
tl faut tirer parti de tout : 
Jamais Catherine qui fie ; 
Toujours Catherine qui couù 

r ■ » i , ■ ''v. 

B I L L E t 

DE M. SILVESTR& 

COntbntez- vous , &f onfieur , (Je 
votre mérite d'InfpeÂeur , & n'entre- 
prenez point fur le mien. Je vous laifle les 
Bâtimens & la Peinture y ne m'inquiétez pas 
fur la Géographie gourmande ( i ). Cepen- 
dant il faut âvotfèr qtie Vos Cdqs de Bruye- 
te, vos Saunions , vos Huîtres , vos Fhiits; 
& le refte d'une abondante délicieufe dont 
vous me parlez , vous donnent quelque droit 
de m'infulrer 9 & ne me laifTent dé reflburce 
qifen attribuant tous vos avantages à la di- 
Jre&ion & à la magnificence de Myloxd. Fai- 
tes qu'une chofe plaife à Mylord Montaigu ; 
& ne vous mettez* en peine de rien : quelque dé- 
fènfe. qu'il faille faire \ quelque foin y quelque iit* 
duflrie qu'il faille employer pour l'avoir , elle 

(i) Voyez ci-deflus, page 55. 
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fit vous manquera pas* Ce font les propres pa-r 
rôles de feue Madame Mazarin , qui valent 
des Oracles pour le moins , & qui n'ont ja-r 
mais été plus juftes <ju*en cette occafion. Je 
n'ai jamais eu une fi forte enviç que celle 
d'aller à Boughton voir Mylord „ la bonnç 
compagnie , l'érudition en fqn luftre & plçi-r 
ne , quand Monfieur le Vaffor y fera : je ne 
me compte pour rien , car je ne lai pas le 
Gtcc. 

AU M E S M È. 

SI des incommodités nouvelles , ou poux 
mieux dire , des veilles beaucoup aug- 
mentées , ne m'avoient empêché aaller à 
Boughton j je fèrois auffi heureux qu'un hom- 
me de près de cent ans je peut être. Je pers 
mille plaifirs , tous de mon goût. Celui de 
voir la belle maifon 3 les belles Eaux , les 
beaux Canards , m'auroit fort touché , quoi 
qu'Infpedeur médiocre. Vous n'aurez pas de . 
peine à deviner le plus grand de tous, c'eft 
d'être avec Mylord Montaigu , de jouir de fqn 
entretien deux fois le jpur , avant # après la 
ipeilleure chère du monde. Jamais perionne 
n'a mieux mérité d'être reçue magnifiauej. 
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ment , & galamment régalée , que Madame 
Sandvich ; jamais homme ne fut plus propre 
pour la bien recevoir, & la bien regafcr , que 
Mylord Montaigu. J'efperc <pc la Cafcade, 
lX)âx>g&ûc j les Gerbes 3 les Jets d'Eau , au- 
ront (ait oublier la France à Madame Sand- 
4 çrich ', & comme Mylord eft affez heureux 
pour infpirer fon goût & &s deflèins fiir ks 
Batimens & les jardins , je ne doute point 
(qu'elle n'entreprenne bien-tôt quelque nou- 
vel ouvrage à Hincinbrooke ( j ) qui n'en 
devra lien à ceux de Bougthoo. On ne £uk» 
jroit être plus fenfiblê que je le fuis à l'hon- 
neur de fon fouyenir. Il ne manquoit rien ; 
pour combler mon déplaiiî* 3 de n'avoir pas 
vu Boughton & le maître du lieu , que de 
ne point voix Hmcinbrookc & fa Maîireffe ; 
qui eft le plus grand osjement de tous ks 
lieux où elle fe trouve^ 

Si la pauvre Madame Mazaxia vivoit ca- 
bote , elle auroit des Pêcbes ? dont elle n'aa- 
roit pas manqué de me faire part : elle aurok 
des Trufc9, que j'aurois mangées avec elle* 
fins complice les Carpes de Nevhall ( i \ Il 
faut recommencer tant d'avantages perdus, 

( i) Maiibn de campagne du Comte de Sand- 
wich. 

(2) Maifon de campagne dans la Province d*E£ 
fex. C'étoit autrefois une Maifon Royale y ©è Hen- 
(tjr VIII. & la Reine£li&beçh allaient frimât. 



PE SAINT-EVftïMONB. 37r 

par les Dimanches & les Mercredis de Mon* 
taign Houfe ( I ). 

.. ^,.,. l | l ; ll ,r , h \\\ !,!„-...rTrr— g 

'- A ' M A D A M E 

Pi LA PERRINE, 

STANCES IRREGVL1ERE.S, 

II ne fout peint faire h belle , 
Vous favez trop long-tempe été j 
Une laideur fraîche & nouvelle 
Vaut mieux qu'une vieille beauté. 

•i ■ » 

Oubliez pour jamais le* charmes ,* 

Oubliez le temps de; aniour$; . 

S'il vous en fouvient, que de larmes 

H votts coûtera tous les jours ! 

Çtons, il faut çeder à l'âge ; 

La nature eft venue à bout 
t ; SDe nttn*r ftti propre ojtsrtafe; 
Mai fc vous avez le bien > voua avez le l>on-îg*ût 

Mettet L'un & l'autrcen uftge , 
Et vous pparrez , Cirais , yojuscon&ler de to^tf* 
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Une petite & propre chère , 
Pon vin toujours, l'hiver bon feu , 
Un peu de Mufîque & de jeu ,' 
Jufqu'à jçent.ans vous fcrçijt plairç, 

Laifleï aux petits » Philis , 
J,es couleurs de rôles & de lis , 
l^aiffez, à la fotte jeuneflc 
Un faux mérite de tendreffe y 
Laiiïcz pour Les cœurs les defirs» 
Et dçnnçz au goût fes plaifirs. 



P O R T R A I T 

P E M A D A M E 

PE LÀ PE RRINE, 

SONNET IRkEGVLÎER. 

G A l aKte fans amour , facile Se vertueufe , 
^Dévote fans (crapule » & fort belle Joueufe» 
Subfiftant fans argent , 8c donnant tout le joui; 
JThc , caffé , chocolat à -fa petit ç cour;; 

f>p généreux fa^ -bien avoir fa qaaiibji pleine , 

P'amïs 
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D'amis riches tirer une honnêteté vaine , 
Et fè voir .obligée à. des reraercimens 
four Tinutilité de leur beaux complimeas ; 

G'eft la condition où le ciel m'a réduite * 
Et que j'ai foûtenue avec quelque mérite : 
Ce Weftpas là pourtant notre plus grand malheur 
Eh ! voulez-vous iâvoir la plus pénible épreuve 
Où fe trouve fujette une femme d'honneur ? 
Ç'eft d'être > comme moi , trop* long-temps fige s - 

& veuve, r 

* 

Repose. 

Que d'autres comptent leurs ennuis ; 
yous n'êtes pas la feule à mal paffer les nuits; 
Avec fon Epoux il ennuyé ; 
La plus raifonnable y languit ; 
Mais la folitude du lit 
Eft pire que fa compagnie. 



qgnp 
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Jt— 'i ii ' » ■ i i i — — — < 

BILLET 

A MONSIEUR 

S I L VE S T R E, 

DEux de vos amis me vinrent voir hier; 
Se me propofèrent un Dîner pour veu-. 
dredi ou famedi , où il doit y avoir du Vm 
étonnant. Ils veulent cme vous foyez de h 
partie ; fans cela point de repas. J'avois de£ 
îcin d'aller ce matin à Monuùgu*Honft y pour 
apprendre des nouvelles de k famé de My«- 
lord , que je fouhaite k meilleure du monde: 
Je fuis fort ennuyé de l'état où je me trouve : 
celui où vous êtes tac Eût craindre pour 
vous. 

Car vous (avez, Doâeur, que la finté d'Athletc 
Eft, félon Hippocr%**> à eraùidre quelquefois. 

Monfieur de BariHeru, qui mangeoit au- 
tant que perfbnne , avoit un (ecret admirable 
contre la plénitude. A voit-il mangé à crever/ 
il entrenoit Madame. Mazarin des Religieux 
de la Trape , & quand il avoit parlé demi- 
heure de leurs abftinenccs & de leurs aufte- 
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*kcs , il croyoit n'avoir mange que des herbes 
non plus qu'eux. Son difeouts faifoic l'effec 
d'une ctëôtte. Ce fcaret-làffie vous fervira ja*. 
tuais de non vous Défaites abftineqce^tai.n^h 
parlez. : • ■ "' r . 



L E T T R E 

MONSIEUR LE PRINCE 

PAUVERGN E. (i) 

J'^Avots toujours oui dire- que l'amitié 
rw remontoir point •* fentiiftent fond^ fur 
quelques observations , que les Pères aiment 
mieux leurs epfans 3 qu'ils n'en font aimés. 
P©ur les Iferes, je n'en difeonviens pas j mars 
je troave lç Proverbe faux à l'égard aes grand- 
pçre$ y parmf proprg çscgériciicfe. L'amitié dp 
mtnpeM^is^ ijie- s'^et^rfias: au premier. .d^- 

( i ) Emma*uàî - Mâ«iic^ 4e la Totf, dfo;& 
Xdtty et Auvergne , mort à la Haye en Mars 170a. 
peu de jours, après que M. de Saint- Evremond lui 
e^crfr&tfe .tWafe.^ ëtotYfflS àîrfe c^Ftidétic- 

avoic cedé fes droits* d'aîneflfe. '*• ^ ^ 
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gré ^ elle remonte de toute fa force pour v& 

ïiit m grand papa {ii ). Que ne fait oh point 

raur lui plaire ? On donne d'excellent Vin 
Loxsàft s -on envoyé du ^meilleur Thé ds 
Hollande * on écrit le premier. Je poufferois 
ces O N-là bien loin ; mais je veux quitter 
certe efpéce de tierce perfonne y introduite i 
la Cour par Monfieur de Turerîne , & entre-- 
tenue après (a *morc par ceux. de fa:maifon> 
je la veux quitter , pour vous faire direde- 
ment des reproches y qui montrent la tendref 
le du grand-pofa* Comment avez-vous pu 
quitter l'Angleterre , pour aller prendre une 
ftévre en Hollapck ? Si vous étiez demeuré ï 
TLondre \ notre Ûôdfeur eût empêché fïire- 
mçnt la maladie , par le régime ordinaire qu'il 
preferk, & qu'il bbferve lui-même. Il vous 
eût fait taire dans votre chambré un Potage 
de fanrê > avec un bon Chapon, un Jarret 
de Veau > du Seleri , & de la Chicorée.' Il eût 
fait rôtir deux perdrix y çti trois fi' fy avois 
été A bien piqueesy& de bon famet. Il y au* 
ipit ajouté un Hêtudéaù, &*uh Pigeon die 
Volière pour chacun'. -Le Vm de VHHers pris 
modérément , eût fait partie d'uîie fimplicitê 
àonnête , iSc. néfceffaire :poitx feiûjçiî porter» 

•" : '* • .: •; ' v.i:? u .» . £ '.."> c'y,:. ■ fc • " . 

£ 1;) iLe Peinte Mzn^ff .^^ioi^ QJrimajtçï 
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Mais Je cher Dodeur entre dans ma cham- 
bre : ne pouvant empêcher préfentement la 
maladie , il , va vous dire les remèdes qu'il 
iàut employer pour la guerilbn , &c. 



PORTRAIT 
D IT R Ô I. 

ETr fi piûffant & jufte , ambitieux & égej 
De toutes les vertus faire à propos l'u&ge ? 
Patient ,jnoderé , maître de fes defîrs , 
£xaâ dans les devoirs, fans gêner les plaifirs % 
Ne réparer jamais fes intérêts des nôtres ; 
Etre occupé toujours pour le loifir des autres ; 
Faire fervir fa gloire au bien de Ces fujets * 
Grand Héros dans la guerre , & bon Roi dans fa 

paix ; 
C'eft avoir un mérite à gouverner les hommes , 
Dont on ne voyoft point, des exemples lailTés; 
Mais on a'pft trouver dans le temps où nous fou»? 

mes, 
Ce qu'on cherchoit en vais dans les fîecles paffés* 
Celui qui par deux fois ftûmit toute la terre 
A fes décidons pour la paix, pour la guerre ; 
Dans la guerre , intrépide aux périls les plus grands^ 
Arbitre dans la paix de tous les différends j 
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Celui qui «ait Raccord l'Europe avec l'Ane j 
Et qut fit au Sultan recevoir le Traité , 
Qu'à Londre , pat fou ordre , on avoit arrêté ; ' 
.Ce Prince , hélas ! ce Prince, a fa trame finie (iji 
Si rien pourtant nous pouvoit confoler 
C'eft qu'au dehors il paroit tout régler : 
Cheale Etats, où ehacu» le déplore y 
Il a toujours la même autorité ; 
Mort ou vivant la Nation l'adore > 
Et tout à Loiîdre eft fi bien concerté * 
Qu'Eluabeth femble y régner encore* 
Msts tu n'es plus un exemple à donner , 
Bgfabeth , ta gloire eft aflfacée , 
Depuis le jour qu' À n n e au Trône eft placée % 
D'elle on apprend comme il faut gouverner. , 

(t) Guilt atJme IIÏ. Roid'Angïctemj&c.niO»- 
tut le 19. de Mais 1702. 
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LETTRE 

A MONSIEUR 

DES MAIZEAUX. 

JE fuis fiché , Moniieur y de ne vous avoir 
pas renvoyé plutôt le Livré de Monfieur 
Baylê ( I ) > je vous aurôis épargné la, peine 
de l'envoyer quérir. Je l'ai lu avec beaucoup 
dc'plaifîr. Tout ce que vous me faites la grâ- 
ce de m'envoyer eft fi bien choifi , qu'on nef 
trouve pas moins de fatisfa&ion à le lire 3 que? 
d'inftrtt&iôn ; particulièrement quand ce font 
des ouvrages de Monfieur Baylê. ïl donne un 
tour fi agréable à fa profonde érudition , que 
Ton n'en eft jamais dégoûté. 11 eft vrai que 
fcs difeuffions chronologiques me fatiguent 
un peu : rmis elfes loue néceflaires awfc Hifto- 
xiens $ & je trouve bien-toc de quoi me dé-» 
dommages amplement 5 dans les matières qui 
fuivent. Quel chrame ferok la kâure ,fi tous 
les Savans aboient autant de délicatefle& de 
juftefTe d'efptte que' lui ! Mais au lieu de ces 
rares qualités , ottns' ttQWt dans la plupart 

. CO Le DtcTioUtfAilLiL'mjlMque& Critique, 
it h féconde Edition , publiée en 1701* 
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des Auteurs qu'une Science confulc, un fais 
goût y &c un entêtement ridicule. 

Qtte de (bus pour la connoiûance 
Que Ton a de F Antiquité ! 
Mais bien plus fou celui qui penfc 
Que la jufle Poftérité 
Saura venger fa fuffifance 
Du peu qu*on lui rend d'équité* 

l'un fe plait aux chofês paûees, 
Que les Livres lavent fournir: 
Et l'autre veut que l'avenir ; 
Occupe toutes fes penfées ; 
L'un fe plaît à ce qui n'eft plus , 
L'autre à ce qui n'eft pas encore , 
Dans mon difeernement confus , . 
Lequel eft plus fou ; je l'ignore' 

Qu'on admire le grand Savoir, 
L'Erudition infinie , 
Où Ton ne voit fens, ni génie; 
Je ne faurois le concevoir :' 
Mais je trouve Bayle admirable » 
Qui profond autant qu'agréable » 
Me met en état de cboilîr 
L'in&u&oni ou Je plaîfir, 
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Les gens du monde ont certains défauts 9 
epit approchent afTcz du faux goût, Se de la 
yanité ridicule des S a vans. 

Peftime beaucoup h Naiflànce ; 
S^il arrive pourtant qu'on en foit entêté» 
Pn a pour le mérite autant de négligence > 

Que de foin pour la qualité. 

Rien n'eft égal , rien ne rçflemble , 
Quand les deux Ce trouvent enfemble s . 
Il eft'vrai qu'un injufte fort 
Lts fouffre peu fouyent d'accord» 

# 
Tel eft , (ans choix, prodigue en fa dépenfo # 
jLe trop de luxe a fon cfprit gâté ; 
Tel fait entrer dans fa magnificence, 
JLe goût exquis avec la propreté : 
Qu'on évite de l'un la moindre rcflemblance ; 
Que J'autre , s'il fe peut , en coût foit imité. 

Mais parla, du vrai bien a-t-on la jouiflànce ! 
Par-là , peut-on venir à la félicité ? 
C'cft de quoi nous n'avons aucune expérience : 
Ce vrai bien, à mortel f n'eft jamais arrivé : 
Pn a beau le chercher fur la terre & fur Tonde t 
©o auroît fait le tour du monde ». ' 
Sans l'avoir nulle part trouvé. 
Tome r. K k 
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En effet, il n'y a qu'une parfaite ré/ignâ*-* 
tion aux Ordres de la Providence » qui pui£ 
fç nous rendre véritablement heureux, 

Vivons tranquillement, vivons dans FaflBrançq^ 
A qui notre Malherbe z confacré ces mots \ 
Vouloir €9 que Dieu veut eft lu feule Science 
gui nous nu* en refoi ( t ). 

Mais rfeft-ce pas allçr contre l'ordre de 
cçtte Providence , que de fe perfecute* de 
Ja manière du monde la plus barbare y parco 
qu'on n ! a ps les mêmes fentimens fur la Re- 
ligion > comme fi la perfuafion pouvoir s'é- 
tend,rejaii delà» des lumières \ & qu'il dépen- 
çlît de nous , de croira ce que nous vouions. 
Cependant tous ces maux ne finiront point ^ 

Sue l'on ne redonne à Jà Religion fcs anciens 
roks qu'elle avpit fur notre cœur ( 2 ). 

Au lieu de difputçr toujours fur la créance 
Par trop d'attachement à fonopinioâ; 
Regardons comme on vit, fans chercher çomm4 

on penfe , 
Et dans le bien qu'on fiait pouvons notre union, 

(*i ) tyfalfaerbe dan* la ConsoIàTion<ï M. du 
ferier fur la morf de fa Fille. 

( i ) Voyez le Tome III. pages 118. i^$. 



I 



DE SAINT-EVREMOND. 387 
Dans la deiïiiere convention que j'eus 
avec vous , vous me dites certaines particu- 
larités du Roman dé l,a Rose , que 
je voudrois bien voit plus au long. 
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LETTRE 

Ï>E MONSIEUR 

DES MAIZEAUX 

A MONSIEUR 

DE SAÏNT-EVRËMOND, 

SUR 
LE RÔMAK DÉ LA ROSE. 

VOici f Mohfietir , les particularités 
que vous ni'ave z demandées fur le R o- 
afANDE l A R o se. Elles ne m'ont pas 
coûté beaucoup. Trois ou quatre de nos an- 
ciens Auteurs me les ont fournies : je n'ai 
eu que la peine de les ramaffer. 

' Le Romande la Rose eft propre- 
ment un cours de Philofophie amoureufè : 
c'eft un fyftême d'amour j ou , pour parler 

Kkij 
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avçc nos anciens Auteurs , un Oeuvre qui , 
contient les Commandernens d 'amour pour par* 
venir à jouijfance.ML fut commencé par Guil- 
laume de Lorris (i) ; & achevé par Jean Cla- 
pinei > furnommé de Menn , parce qu'il étoit 
né à Meun fur Loire ( i ). On prétend que Iç 
nom de Clopinel lui fut donné , à caufè qu'il 
écoit boiteux. Guillaume de Lorris ( 3 ) avoit 
entrepris cet ouvrage , pour plaire à une Da- 
me qu'il aimoir : mais il mourut enyiron Tan 
1 160. fcns avoir pu l'achever. Jean de Meun 
le continua quarante ans après la mort t!e 
Lorris. Il nous a appris lui-même cette parti- 
cularité , dans la plainte prophétique qu'il 
fait faire à l'amour. Le paffage eft un peu long : 
mais peuf-être np ferez-vous pas fâché de ^q 
lire. 

( 1 ) II étoit irçtif de la Ville 4e Lorris en Gâ- 
tinois , & il y a apparence que c'efi de-là qu'il a 
pris fcri nom. 

( % ) Voyez le Recueil contenant les noms, & 
fqnunaires des Oeuvres £ aucuns Pactes & Ry meurs' 
François , yivant avant l'an 1$. CQC. dans tes Oeu- 
vres de Fauchct, Tome IL foL 58p. de l'édit. dç . 
Paris 1610. & la B 1 B L iotheque delà 
Croix du Maine, à FAotide de Jehan de Meun 
ou Mehun. 

(l) ^Fauchet dit qu'il eft croyable , quilfaftefiur 
diant en Droit / farce qu'en un endroit f( a laijfé ce* 
Vers» 

v Ainfi nos dit Juftiniens 

t» Qui fit nos liyrçs anciens; 
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Voyez ôuillaume de Loris ( i ). 
A qui jaloujie contraire 
Fatal tant d'angoijfe & de maltraire 
Qu'il ejl en férU de mourir 
Son ne fenfe le fecourit* 
îl me confeillafi volontiers 
Car il eft de mes familiers 
Et droit fuffl , car far lui mefmens 
En ctfte faine vrayemeht 
Fufmes four noz gens ajfemblet 
Affin de bel atueil efnbler > 
Mais il dit qu'il n'ejl ajfetfage 
Si ferait ce moult grand dommage 
Si tel loyal jergent ferdoye 
Quand fecourk h feulx & doje 
Puifquil ma fi tresbien feruy 
Qu'il efl bien vers moy dejferuy. 
llfault quefraigne mon atout 
Pour rompe les murs de la tour 
Et four le fort chajleau ajfeoir 
Avecques tout le mien fouqir , 
Plus encore me doit feruir 
Car four ma grâce, dejfervir 



(i)Le Romanïdel k Ko si, fol. ce. C fuiv. 
tic l'édition de Paris ? ehe* Galiiot du Pré 1529. 

Kkiij 
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11 doit commencer vng Rommantn 
Ou feront mis tous mes (pmmantzi 
Es jufaues la le finira 
Que luy & bel acueil dira. 
Qui langulft or en la frifon 
A douleur & fans meffrifau 
Tout mes fens or fontefaayes 
Qu'entroblie vous ne m'ayez 
Ien ay grand deuil & defconfbrt* 
Iamais rien n'eu qui me confort 
Si ic pers vofire bien vueillancf 
Car ie nay plus ailleurs fiance j 
Teutesfois iay perdu efppir 
Dont quafi fuis en d^fe%oir 
Cy fe refofera Guiltajinç 
Dont le tombeau foie flam de bfufjm* 
Dencens de myrrhe daloen 
Tant ma feruy tans P\a \oe%* 
Et fuis viendra lehan Clofhul 
Au cueur gentil au cueurjfnel 
Qui naifira dejfus Loire a Mem 
Lequel & a faoul & aieun 
Mefertnra toute fa vie 
Sans auarice&fans enuk 
Et fera fi trejfaige hom 
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Qui naura cure de rat/on. 

§}ui mes oignemens hait & blafme 

Combien quilsfiakent fins que bafme 

Et fil adùwm comment quil aille 

Quen aucun cm icelluy faille 

Car il nafinuonu fui ne feche 

toufiours a chafiùn quelque uche 

Le cueur vers moj tant aura fin 

QwTtoufiours au moins a la fat 

Quant en coulfe fa fintka 

Du forfait fi refentkn 

Et ne voudra far hrs trkbif 

Il aura le Kommant fi cher 

Que tout h vouldra farfournir 

Si temps & lieu luj feut venir 

Car quant Guillaume tegera 

ïibanfi le continuera 

Jifres fa mort que ie ne mente 

Des ans faffez flus de quarante 

Es dira lors four la mefchance 

Bt four faaur de defefferance 

Qutl mit de bel acueil ferdui 

La benktolence avant eue 

Et fi ay perdu efpoir 

A peu que ne men defefpoir 

Kkiiij 



ii 



351 OEUVRES DÉ Mi 
Et toutej les autres parolles 

Tant foient elles fages ou follet 

lufqua tant qu'il aura cueillie* 

Sur la branche vefte feuille 

La tresbelle rofi vermeille, 

Asnji qu'il (bit iour 4c quil &fiteilfe* 

Jean cfe Meun etoit Théologien , Ort-2 
teur , Philofbphe , & Mathématicien. U a 
compofé pluuetlrs Livres , & fait plusieurs 
Traductions (1)5 entr'autres celle du Traité 
de Boece de la Consolation, qu'il 
dédia à Philippe le Bel. Voici le début de 
fa Dédicace , où il parle des Ouvrages qu'il 
avoit déjacompoles(i),-^w^4/^ Maiefti 3 
tres-noble Prince 5 far U grâce de Dieu R*J 
eus François , Philipes le quart , ie Jehan ai 
JMeang , qui iadis au Romans de la Rofi , puis 
ejue laloufie ot mis en. prifon Belaccueil , en* 
feigne la manière du Chafiel prendre , & de 
la Rofi cueillir , & tranflatê de Latin de 
François , le Hure de la Vegece de Chevale- 
rie i & le Hure des merveilles de Hir lande: 
& le Hure des Epiftres de Pierre Abeillard & 
Helois fa femme : & le Hure de Aelred , de 
fpirituelle amitié y envoyé, ores Boece de Çonfo- 

( 1 ) On en trouvera une lifte dans U Croix du 
Maine. 
( * ) Fauchet , ubi /»prvr t 

. • ( 
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%àtion , que tay tranjlaté en Frakfois : iaçoit 
te que entendes bien Ldtin^&cc. 

Bouchét , dans fes Annales d * Aquitaine '} 
parle de Jean de Meun. » En ce temps dtf- 
*> dit Pape Iean vingt-deuxiefmë , dit-il (i) , 
m florifloit à Paris maiftre Iean de Mehum ^ 
» Do&eur en Théologie , & grand Philofb- 
» phëi Lequel prinft plaifir à compofèr plu- 
» fiers liures fingulier$ , & entre autres parai 
.*> chêua le Roman de la Roze, qui auoit 
» efté commencé par maiftre Gifles de Lor- 
» ris. Il tranflara de Latin en François Boéce 
» De Confoldtiene i Se Defegimine Pr'tncipHni, 
» qu'auoit compofé Sain<â Thomas : & Ouidé 
» De atte amàndi , dont il fe fut bien paffé. 
» Et fit plufieurs autres plaifans liures de Mon- 
» danite. Son corps gift au cloiftre des fré- 
*> res Prefcheurs à Paris: Ôù^ainfiqtie j'ay 
» ôuy dire atidit lieu^ il fut mis par Arreft 
» de la Cour de Parlement, car lefdits Fre- 
»res l'aueicnt defenterré (2) , à raifon de ce 
» qu'il s'eftoit mocqué d'eux , & leur auoît 
» donné en ià maladie vn coffré plein <te 
» pièces d'ardoiic : que lefdits Frères pen- 

(t ) Les Annai.es d'Aquitaine. Fai&s&geflii 
en fommaire des Rois de France & d'Angleterre* 
Pays de Naples & de Milan y IV. Partie , Chapitre 
IL page 187, de l'édition de Pointers 1644. 

( i ; Dejenterré, doit fîgnifier ici non enterré | 
pour s'accorder atec ce qui fuit. 
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» {oient cftrc argent monnaie y & cognurerit 
£ la fraudé après fa mort Se auant qu'il fut 
h par eux enterré : iè ne èroi pai qu'il (bit 
» vray ». 

Pafquier préfère Guillaume 4e Lorris & 
Jean de Meun à Hfous les Poètes d'Italie* 
4» Souz le règne de SaindULouys ,- dtt-U (i), 
» nous euûnes Guillaume de Lorry y & fous 

* Philippe le Bel ïcan àc Mèkum, kfquel* 
i> quelques vns dés noftres ( t ) ont voûta 
h comparer à Dahte Pëëte Italie» : Et moi 
» ie les oppoferois volontiers à rous les Poe* 
» tes d'Italie ., (bit que nous confidcriohs, 
>>ou leurs mouclleulès fentences., ou leurs 

* beliçs loquurions encore que fecono» 
i> mie générale ne fe raoporte à ce que 
*> nous pratiquons aujourd'hui: Recherches 
*> vous la Philofophie Naturelle ou Morale? 

* EUç ne leur défaut au befoin: Voulez* 
« vous quelques (âges traits , les vdulefc-voùf 
t> de fôllic * Voua; y eh troùuerez à fuflîfance, 

* traits de follie toutesfois dont pourrez- 

* vous faire figes. Il n'çft pas que quand il 
» faut repafler fur la Théologie , ils le mont 
» trent n y eftre apprentis. Et tel depuis eux 
£ a efté en gtande vogue , lequel s'eft enrichy 

(i) Le* Recherches dilaFtémce^ ti* 
trè VII. Chap. j. pag. 603. de l'édition de P* 
<ris 1*43» 

.( * ) Voyez Fauchet , fol. $*q. 
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» àc leurs plumes,fans en faire femblant. Audi 
*> ont-Us conferué, & leur œuurc, & leur 
» mémoire julqu'à htty f au milieu d'vne in* 

* finitc d'aktrçs , qui ont cfté crjfeueiis avec 
si ks ans dedans le cercueil des ténèbres.' 
*> Clément Marot les voulut faire parler 14 

* langage de noftrè tenipi, affih d'inuitpr les 

* efpiits flouëts à la le&ure de ce Romani 
» Qui n'eft autre choie qu'un fonge dont le 

* principal fiibied eft l'Amour. En quoi ori 
» ne fçaurdit allez louer Cette inuenriqnw 
» Car pour bien dire , les efTeéfcs de l'Amour 
» ne font tntit nous que vrais fonges.Ceft 
» pourquoi Guillaunie de Lorry * préfuppo{# 
?? que ce fut en la primèuere , faifon expreiîe* 
*> nient dédiée à cet exerrice.Cçftui n'eux M* 
» fir d'aduancer grandement fon liure > mal? 
>? ep ce peu qu'il nous a baillez (i), il eft, Û 
vainfi ie l'ofè dire, inimitable en deferip* 
*? rions. Lifez celle du Printemps, puis au 
» Temps , ie deffte tous les Anciens , & 
» ceux qui viendroAt après nous d'en faire 
» plus à propos. Iean de Mehun eft plus fça- 
» vant que Lorry , auffi euft il plus de lojiir 
» & de fubied que fon deuancier. 

Les Chimiftes ont préfendu trouver Id 
Grand-Oeuvre de ce Rôrrlan •, & il n'en faut 
pas être furpris, puifqu'ils lé voyent clairement 

( i ) Il n'en a fait qu'environ la cinquième 
partie. 
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dans le Cantique des CantiquèÎ 
î) 5 auttcs ; fe font divertis à y découvrir une 
èïpéce de Théolôfgfc Morale (i) : mais le fa- 
meux Gerfbn 3 Chancelier de l*Univerfité de 
taris , bien éloigné de cette penfeé , Ta re- 
gardé comme un Livre très-dangereux 3 Se a 
fait un Ouvrage exprès pour le décrier (2). 
Enfin il s^cft trouve des geîis qui l'ont prié 
pour une Satyre contre le beau Sexe , com- 
iiie nous le verrons bien-tôt. Ils rie le troirt- 
poiënt pas, Jean de Meun avoit fi peu mé- 
nagé les Femmes dans ce Roman , qu'elles 
téioiurent de s'en venger : mais il k rift 
d'affairé par un trait dé plaifanterie. Le Préfi- 
dent Fàuchet , qui ftdus a cbnfervé cette 
Hiftoricttç , la narre d'une manière fi naïve^' 
que je me fervirai de fès propres termes. 

a Ican de Meung y dit-tl( j ) 3 cuida être 
& payé de la mefme monhoyc qu'Ouide foû 
» maiftre : pource qu'une partie des damèî 
«de court mdl renommées , moines , hy- 
^ipocritès, autres gens vicieux qu'il avoit tt- 
a» xez en fes liures ^ lùifulcirèrént beaucoup 
» d'ennemis. Mefmes les dames fafchéés dt 
w ces vers trop piquans : 



r ( i ) Voyez le Difcours qui eft à la tête de Pé- 
idition du Roman de la Rofe , de Galliot du Prc* • 
La Croix du Maine. 
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» Toutes effet , ferez , ou fufies , 
» De /if # > on de volonté , f a rex ; 

» délibéreront un jpur <Je l'en chaftier. IJu-? 
» quel danger il fp fauvà gçntiment en çeflç 
a? manière. Maigre Içap de Meung eftant ye?: 
» nu à la Copt poijj: quelque oeçafion ? £uç 
» par les dames arrefté en vne des chambres 
9} du logis du Roy , eftant enuironné de plu- 
» fieurs feigneprs : Jefqucls pour avoir îçuç 
?> bonne grâce , aupyent promis le reprefèn^ 
w fer , & ji'cmpelcher )a puijitiQn que eljes 
>* en vouvoient faire. Mais Iean de Me.ung 
99 les voyant tenir fies verges , & preffer les 
» Gentils hopimçs de le faire defpouiller ^ 
» il les requit Juy vouloir o&roycr yri dçn; 
99 iurant qu!ii ne djemàndcroit pas remiffipn 
» de la punition qu'elles attendaient prendre 
99 de lui ( qui ne Tavoit méritée ) ains au 
» contraire Taduançement. Ce qui lui fut 
» gecordé à grand peine , & à TinAante priçfe 
" des feigneurs. Ajots Maiftrj? Iefian côm- 
>*mença à dirp : Mes dames , puifqu'il f^uc 
^ que je reçoive le chaftiment \ ce doit eftre 
» de celles que i'ay offenfées. Qx n ay-ie parlé 
» quç dès mefehaptes , & non pas de vous 
9f qui eftes icy tpùres belles , fagès , & vpr- . 
99 tueufès : partant celle d'entre vous qui fè 
» Jèntf ra la plus offeiifée , commence à mç % 
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» fraper, comme la plus forte putain de tou- 
m tes celles que i'ay blalméps. Il ne fë trouua 
i» pas une Celles qui vouluft auoir ceft hon- 
» neur de commencer f craignant d'empor- 
•» ter cp tiltfe infâme. Et Màiftre Iehan ef- 
f» chappa , ïaiffanj aux .dames un* vergogne : 
F & donnant aux feigneurs là preferis , affez 
» grande oecafipn de rite : çat il s'en trouua 
» aucuns d'eux 9 à qui il fembloit que tefle 
» ou tÊUëjfhuoit commencer, mais les mieux 
9» appris rompirent ce iugipifiérit , pour euitef 
p au ddbàf qui en fuft fuiùî. 

» Le Romans de la Rofe, djouu Tawchet^ 
p a ( ce néanmoins ) efté receU par ks li- 
I» brairics des feigneufs , comme liure plai- 
dant & rempli de" beaux trai&s de <îd£tri- 

* ne , malgré les prefeheurs jfc ïtieologiens": 
«marris & ce qu'il eftôi't trop manié $C 
v appris de ce toutes fbrtê$ de gens : tellc- 
w ment que plufreiirS prietent contre. Et 
j» entre autre maîftre îilartift Franc , natif en 
j» là Comté d'ÂumâJe en Normsndie y Pte- 

* uoft & Chanoine de Lauzahe en Sàuoye, 
"» fit un liurjç contre le Romans de la Rofc, 

» intitulé Le Champion des dames : comme fi 
9» Iehan de Meung euft eferit contre elles, 
» mais ce fut longuement après la mort de 
•> maiftre Iehan de Mcung , pource que ce 

* Champion eft adreffé à PhUippes deuxié- 
»me Roy v ds Bourgogne , furnommé le 
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Fauchet rapporte enfuite le tour que Jean 
de Meim joui aux bons Frères Prêcheurs } 
puis un peu autrement que Boucher» * Il fe 
« trpuue çn la chronique d'Aquitaine , dit-il^ 
i* vn trait de rifee que le bon iflaiftrc Ieharç 
«deMeungfit aux fferesprefçhcurs pu la-* 

* cobins 4e Paris jiflefmes* en ftyn tcftament, 

* Par lequel ayant ordqnné eftre enterré erç 
»>leut Eglife, il leur laifla vn coffre auec 
"tout ce qui étoit dedans: commandant ne 
» l'ouutir qu ? il ne fut mis en tçrre, Maiftre 
•jlehan trespaffëj & fqn fervice morttjaiçç 
»fâit ? fuiuant cequ'il auoit ordpnqê ; |e^ 
» frerés viennent en grand hafte pour enje- 

* uer ce coffre , lequel fe trouvant plein dç 

* pièces d'ardoife ,lur lesquelles pqjflibic il ri* 
» rpit d.es figuyes d^rithmetique pu de Geo- 
m- metrie , £$ moines indignez 9 & pen(àn$ 
» qu ? il fe fuft mqcqrçé d'eux vif Çc mort ; 
» déterrèrent ion corps. Mais la Cour de 
» Parlement adijertje de telle inhumanité ^ 
» le fit remettre en fepulture honorable , 
» dans le cloiftre cta conuent. Cela me fait 
a? croire, s ? il euft efté do&eurçn Théologie 
» ( comme a voulu dire l'Auteur de la Chroni- 
que d* Aquitaine, oucpliji duquel il l'a pris), 
ar qu'il n ? euft vfé de telle rifee en mourant, 
« iï vous ne dittes qu'en ce tenjps-la , les 
>» cftudians enl'Vniverfîté de Paris eftoient en- 
•? nemis <jes Majidiaps ? P9u* l'entreprife quç 
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»? faifoyent cc$ frères fur les gens d'Eglife, & 
•> maiftre de l' Vniveyfité : fè fourrans par k$ 
* cours, pour eftre confpffeur de? Roysfiç 
9» Princes : entreprenais auffi les lectures 
» publiques , fur les maiftres Regens des 
» Vniverfitez. Dont maiftre Iehan fe vange 
>> d'aucuns d'eux, fous la.perfpnne .de Faux 
» fembla/it 9 tant au Rçmans de laRofè, 
*> qu'en vne Satyre faite contre ks vices , 
>? appellee Tçftamcnt p & Codicille : mais 
»? par une copie que i'ay , ( eferite auant deux 
vcensaps) Status wsfusdi % JSiu doiïrina, gen* 
»tmm. I'ay mis toutes ces raifons, afin que 
9» tôy ( leàcur ) en iuges ce qu'il te plaira. 
Le Roman de la Rose a etç rét 
duit en profe par Jean Moulinet (i) , qui Ta 
enrichi de plufieurs Allégpries de fon in- 
vention. Il a mis ces quatre Vers à la têtç de 
ion Ouvrage; 

Cefl le Roman de la Rofe 
Moralité clair & net , 
Tranftate de Vers en Profe 
Par vojlre humble Afoulinet. 

J'oubliois de vou$ dire, Mpnfîeur, que le 
Ongage des Exemplaires imprimés du Ro- 

( i ) Chanoine 4e Valenctennes. II fleuri/Toit en- 
viron l'an ;4?Ç« Voyez la Croix du Maine , pages 
ï#9. & 246. 
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Màn de ia Rose, n'eft pas conforme 
I celui des Manufcrits. On Ta changé en 
Un François plus moderne ( 1 ) : &c delà vient 

3ue les Imprimés différent beaucoup les uns 
es autres y chaque Libraire y ayant fait faire 
de nouveau» changemens. Nous avons vu 
que Palquicr dans les Recherches blâ- 
me Marot d'en avoir fait une Revifion : il 
is'explique encore plus fortement dans fes 
Lettres. // rty a homme dofte entre nous^ 
dit- il (2)3 qui ne life les do&es efirits de 

'Maiftre Alain Charries & qui rtem+ 

brajfe le Romant de la Rofe \ lequel a la mien» 
he volonté que par une bigarrure de langage 
vieux & nouveau ', Clément Marot n'eufi 
voulu habiller à la moderne Françoife* Ce- 
pendant il eft certain que d'autres y avoient 
travaillé avant lui. J'ai même remarqué qu'bti 
a altéré les Manufcrits , aufli bien que le$t 
Copies imprimées.: & il eft très difficile d'en 
trouver, qui ayent échappé à la diligence 
indilcrete de ces Revifeurs. Ils ont cru ren- 
dre l'Ouvrage meilleur , & ils n'ont fait que 
le gâter. On ne reconnoît plus dans cçs 
Exemplaires retouchés , l'état où étoit notre 
Langue dans le treizième fiécle : on lui a ôté 
cette naïveté & cette grâce qu'elle avoic 

( T ) La Croix du Maine. 
( 1 ) Liv. IL dans la Lettre à M. Cujas. p. a^ 
104. & 105. 

Tome r< Ll 
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alors, malgré toute fon imperfe&ion. Cefl 
à peu près la même choie que fi l'on s'avi- 
foit aujourd'hui de revoir nos Auteurs du 
quinzième ou feiziéme fiécle , pour les rap- 
pocher de notre manière d'écrire. Mais afin 

tue vous puifficz mieux juger, Monfieur; 

Se l'énorme différence qu'il y a entre les 
Exemplaires imprimés & les plus anciens 
Manufcrirs , j'ajouterai ici le commencer 
ment du Roman delà Rose, tel qu'il 
fe trouve dans un Manufcrit de la Bibliothè- 
que d'Oxford , qui eft très-bien écrit fur du 
velin, & orné de fort jolies figures en mi- 
niature. C'eft une marque de fon Antiquité* 
Je mettrai à côté l'Edirion imprimée, donc 
vous venez de voir un lambeau. Vous pourr- 
iez juger par-là du génie , & du ftiie de Guil? 
hume de Lorris. 
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Manuscrit d'Oxford, de Ga'liiot du Pre 1 . 

CI commence le roman* Çy eft U rommantde la rofe 
de la, rofe 

Ou l'art d amour eft toute Ou tout lart damours eft en* 
enclofe. chfe. 

plaintes gens dient que enfin- Maintes gens vont difant que 

ges fonces 

#afe fables nm (7 manfinges Ne font que fables & menton- 

ges 
Mes lenpnet tels Songes fengier Mais on peult tel fonge fou» 

ger 
Qui ne font mie menfingier Qui pourtant neft cas men- 

„- fonger 

Ains font après bien dp avant Ain* eft après bien apparent 
Çiiea puis bien fiai** agitant Si en puis trouuer pour ga» 

tant 
X\ auHenrqnjet ncnmatrobts Maccobe vng aâeur trean%« 

ble 
fini ne t'mtfasfinges alênes Qui ne tient pas longes à râ- 
ble 
Ainfiis efiriptlanifan Aincoys efeript la vifion 

£*iï anint an roy Çyprion» Laquelle aduind a Scipioa* ^ } 

QuiamQues enidene fuidia Quiconques cuyde ne qui die 
fffiitfileur $n mnfardie Que ce &it vne muiàrdie 

De croire quefenges auiegnent De croire qu'aucun fonge ad- 

uienne 
Qui ce vendra pour fil me tie~ Qui vouldra pour fol fi mea 
. gnet ..tienne, 

Car endroit moy ai ie fiance Car quant a moy iay con- 
fiance 
Sffingos foit fegnefiance Que fonge fois figniflance 

J>es Siens, ans gens ondes ai" Des biens ans gens & des en» 

nuis nuitz 

Une U plufienrs fingenfi denup La raifan , on fonge par nuyttc 
Maintes chef es ceuuertement Moult des chofes couuerte* 

ment 



glen voit puis aportement. Quonvoit après appertement 
Le vintefime an de mon ange Sur le vingtiefme an de mon 

tamours pi 

Uijj 



e*gc 

U point quameurs frent h Au point quamours prent le 
paage péage 
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les mis gens couchie méfiait 

Pue nuit fi eom iefoloie 

Et mie dormoie moût forment 

Si vi i*fonge en mm dormant 

Qui meut fut bel £7 moût me 
plut 



lies en cefenge onqs riens nnt 

Q avenu trefiout ne fort 
Si corn H auBeur racontait 
Or vueil cefonge ramier 
Peur nos cners fins Ulcefeier 

Quameurs le me prie & ce* 
mande, 

Et ce nuls bons qui me deman- 
de 

ÇomfyeM ie veuil que fis ro- 
man? 

Soit afete que te Nommons 

Ce efi li romans de U rofe 

Ou lart dameurs efl toute en~ 

clefe 
Xa matière en efi bonne & 
. nueué 
Or doint Diexqueen grêla 

refiiue 
Celle fur ciu te lai enfris 
Cefl.ceUe qui tant a de fris 
Mitant efi digne dtfire amee 
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De icunes gens , coucher mat» 

loye 
Vne nuyt comme ie fouloye 
Et de fait dormir me conuint 
En dormant vng Congé mad- 

tttnt 
Qui fort beau futaadui/èr 
Comme uous orret deviflêr 
Car en aduiiânt moult me 

pleut 
Et oneques riens au Congé 

neut 
Qui du tout adueno ne far 
Comme le fonge recenfoit 
Lequel vueil en rime déduite 
Pour plus a plaifir vous in- 
duire 
Amours men prie & le com« 

mande , 
Et fi daduenture un demande- 
Comment ie vueil quecerdm? 

mant 
Soit appelle fâcha lamant - 
Que ceft le rommant de là 

rofe 
Ou lart damour eft toute en* 

clofe. 
La matière eft belle & loua* 

Me 
Dieu doint quelle foit aggrea» 

Me 
A celle pour qui lay empris 
Ceft une dame de hault pris 
Qui tant eft digne deftre ay» 



Qutlit doit tfire rofe cUmet. QucUc doiuofc eilrc cjamet* 
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BILLET 

A M A D A M E 

DE LA PER RINE. 

J*En voye favoir fi la fatigue que vous 
eûtes hief, ne fut pas aum grande que 
le plaifîr de voir la Cérémonie ( i ). Si vous 
avez eu la compagnie des Chanoines , com* 
mê je n'en doute point , je ne vous plains 
>as. Ils ont. des remèdes contre l'ennui Se 
a lariguênr qu'on trouve en ces fortes d'oc-> 
cafîons. Le Doyen deGuernezey difoit>ynt 
dit Chanoine dit Ho sPiTALitRïc'cfk 
leur Inftitution , & celui Yjui ne feroit pas 
bonne chère à ion hôte , donne matière à un 
dévolu y & mérite de perdre fon Canonicat : 
danger y que Monfieur Sarte n'a jamais cou- 
ru. Je fbuhaiterois que vous euflîez louvent 
fon commerce : je croi que celui de Monfieur 
Breval ne peut être que. très bon , & que vous 
vous ferez aflez bien trouvée des grâces que 
le Seigneur fait à fon Eglife. 

( 1 ) Le Couronnement de la Reine , le z. de 
Mai lyoi, dansfEglifc Collégiale de ^e&mnfter* 
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A LA M E S M E 

Ï' A 1 d'excellent pain ; je n'ai point de beur- 
re aujourd'hui , & je ne faurois fournit ma 
paît du déjeuner : Monfieur de Montandre 
(t) employeroit de bon cœur une partie de 
lbn gain en Pêches. Je ne fai fi c'étoit au- 
jourd'hui que cette petite troupe déjeunante 
devoit s'âuenïblen Quelque travers qu'il y 
ait dans l'Efpritdes Femmes ^ il n'y en a pas 
aflezpour leur rendre un Vieillard agréable; 
& je Croi qu'on peut fe rafler de moi par 
tout , horfmis au jeu , où le perdant ne dé- 
plaît jamais à l'heure qu'il perd: on retrouve 
iks défàgrémens quand il" a perdu ,& payé. 

£ i ) M« le Marquis de Montandre* 
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LETTRE 

DE MONSIEUR» 

SILVESTRE. 

V Ou s ne fauriez Croire la joye que j'ai 
eue de voir arriver le Pâté, Outre qu'un 
Pâté de Perdrix eft confidérable par lui-mê- 
pie, il m'a rappelle l'idée de Mylord Mon- 
t?igu, la votre , celle de toute la bonne com- 
pagnie qui eft à Boughton 3 & m'a fait ima- 
giner vivement toutes les beautés que je n'y 
ai pas vues. J'en fuis informé par tous ceux 
qui y ont été. Mylord Gallvay , bon con- 
noifleur en toutes choies , m'a dit, que la 
Cafcade de Boughton eft la plus parfaite &C 
la plus achevée qu'il ait vue : qu'il y a de 
plus grandes Pièces d'Eau à Verfailles & à 
Chantilly ; mais que s'il avoit à donner un 
modelle de ces fortes d'ouvrages-là, il don- 
nerait la Cafcade de Boughton au préjudice 
de toutes les autres. Monfieur le Coq en a 
fait la defcription dans une fort grande Let- 
tre : Monfieur de Montandre en parle à peur 
près comme eux. 

Si Mylord m'a envoyé le Pâté de fon pro* 
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pire" mouvement , il me rend un des plu* 
préfbmptueux hommes du monde : quand 
vos infpirations Paiiroient déterminé , je lui 
aurois toujours une fort grande obligation; 
& ne ferois pas fâché de lui en avoir fouvent 
de la forte. Je* crains qu'il n'y ait une efoéce 
d'ingratitude à faire dcsdiftin&ions fi délica- 
tes. Quelque vanité qu'il puifTe y avoir, je 
veux croiie que Mylord a fbngé première- 
ment à. moi , & que vous l'avez fait fbuvemr 
de temps en temps du defleih qu'il avoit 
tu. 

* Depuis ma Lettre écrire , Mônfieur de la 
Pierre eft arrivé, qui m'adonne onze Pêches.,' 
qui valent onzj Cites , pour parler comme les 
Efcagnols , quand ils veulent faire valoir les 
prefens qu'ils reçoivent. Les douleurs que je 
leflens préfenrement me rappellent à mon 
mal. Je voudrois bien que vous m'euffiez 
guéri avec le régime de Bougthon y les Per- 
dreaux , les Trufes , &c. Si vous étiez ici il 
ne fèroir befoin que de vos regards. Il n'y a 
point de maladie qui puifle tenir contre les 
corpufcHla ., éffluvia , emanatwnes tfinmlacrà 
famtatis, qui parrent de vos yeux. Je fbuhaite 
avec beaucoup d'impatience d'en recevoir fc» 
effets. 



BILLET 
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BILLET, 

A M A D A' M E 

DE LA PERRINE. 

QU A k d je joue chez vous y je perds fu* 
rement» mais j'ai la confolation que 
vous gagnez quelque chofe de ce que je perds r 
quand je joue ailleurs y j'ai le déplaifir que ce 
n'eft pas vous qui gagnez mon argent y & la 
peur que vous ne perdiez chez vous le vôtre. 1 
Mandez-moi s'il mé fera permis d'y faire ma 
fon&ion ordinaire , j'entehs de perdre au jeu i 
car pour de fondànetés , mot confàcré par 
Madame Mazarin , j'en crois être exeme 



*$* 
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A LA M E S M & 

JE croyois vous feirç aller jufiju'aux idées 
innées ( i) mais je voi qu'à peine aïkz-vôus 
aux Axiomes, î-aiflbns la fcience ; SaJomon t 
le plus fagç des hommes , a dit qœ lafcicncç 
croit affii&iaiz de chair. Ne pouvant réjouit 
celle des Dames , il eftde l'honnêteté & de h 
brcnfifonce de ne la: pas affliger. Si le change* 
ment d'une Guinée ou la Guinée entière pou- 
voit raérirer aujourd'hui «jusque entrée en vo- 
tre raaifon f je râcberois œ me donner ce mé- 
ritc-U:nonpis por l'argent, mais parla maniée 
xc honnête & galante quç j'aurais à le perdre» 

(i) M. de Saînt-Evrcmond lifoit dans ce temps^ 
là, le Traitée ^entendement de M» l*ocfce. 
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B ï L L ET 

A MONSIEUR 

S I L V ES TRE. 



I 



Ly a environ <tîtx an* que Mylord Mtfft- 
taigu nous apprit, à Madame Mazarin & 
à moi , ce que c'etoit que DepontanL Je pen- 
fbis avoir lu rous les bons Auteurs qui par- 
lent des Coutumes des Romains > il s'en fal- 
loir Feftus, qui m'apprend ce que Mylord 
nous avoit dit y inais qui ne l'explique, pas 
û bien. Depntani y étoient des Vieillards bonç 
à rien , inutiles au public & aux particuliers ; 
4jue Ton jettoit du haut du Pont aras la Ri- 
vière. Ce difeours m'aliarma; jugez fi je ne 
dois pas avoir aujourd'hui les dernières ap~ 
préhenfions : 

Urget prafentia Turni. 

Je fupplie Mylord Montaigu de ne me 
pas mettre au nombre des Depontam y mais 
de contribuer à me faire demeurer au monde 
autant de temps que la nature le permettra. 
Pour vous , Monficur le Do&eur 9 qui devez 

M m ij 
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avoir foin de ma vieille mafle , & h ranimer 
par vos regards ialùtaîifcs È d*8à vient que 
vous avez été fi long-temps (ans me voir ? 
Si vous a ères pas plus affidu , je reprendrai 
ces petits corps , ces atomes de fànté que fc 
vous ai donnes. 
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A M A D A ty E 

DE LA PERRINE, 

JE fais tout ce que je puis pour redevenit 
jeune, & n'en puis venir à bout. Je fongô 
au Collège , je retourne à l'étude de la Gram* 
maire 5 & tout cela inutilement. Si Betty ; 
toute jeune qu'elle eft , vouloit fe défaire de 
trpis ou quatre ans , elle fe'a qu'à lire les Dé- 
cisions de l'Académie (i), fort propres à 
rappcller, du moiûs , l'idée de la jeuneffe. A 
parler (erieufement , vous y verrez cent vé- 
tilles de gangue, alfez péceflaires à qui veut 
parler François exa&ement, & le prononcer 

(l) REMARQUES ET DECISIONS DK 

l'Académie B* a n ço 1 s e , recueillies fâf 
M. L. T. ( lit. fAbbé Tallernont) imprimées à Pa?: 
jris eh i6y$% + 
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comme il faut. Monfîcur de Miremont a 
mon autre Livre de Brantôme depuis huit 
jours. Si vous aviez quelque partie d'Hom- 
bre digne de nous , vous n'avez qu'à faire 
dire à mon Porteur , Oui, pour ne pas vous 
donner-la peine d'écrire^ Un Billet feroif pour- 
tant beaucoup mieux. ' 



n^^i 



À LA ME S M E; 

MO n i e u a. RouViere a gagné vos bon- 
nes grâces pour deux Jonquilles : à l'â- 
ge où je fuis y il faut faire un prêtent plus con- 
iiderablë \ je vous çi> envoyé cinq. Je ne fe- 
lois pas en peine des faveurs y (ï j'en favois 
faire un bon uftgfc. Mandez moi ce que vous 
ferez après dîner. Je fïgnois toutes rhe& Let- 
tres à Madame Mazarin 3 quand j'étois fort 
bien avec elle , comme Don Quichotte les 
fiennes à Dulcinée j Le Chevalier de 
1a triste figure: elle fignoit les 
fiennes comme Dulcinée i a Don Quichotte. 
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A MONSIEUR 

SILVESTRE. 

STANCES IRREGVLlERESi 

DOcTEtJRamc regards (alutairesi 
Qui par vos rayons de fànté % 
Menacez les Apotiquaires 
D'une prompte inutilité. 

Anti-bafilic dont h vue 
Sait guérir comme l'autre tue ; 
Qui tous a fait tant retarder f 
Doâeur, venez me regarder. 

Depuis le premier de Novembre ; 
J'ai gardé tous les jours la chambre * 
Dans un eut fort ennuyeux ; 
Jettera pour en fortir le fecours de vos yeux; 

Cette vertu furnaturelle 
'Attachée à votre prunelle» 
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Vient d'agir félon mes fouhaîts ; 
À peine je la voi que feu fêns les effets. 

Rendons grâces au Ciel de nous trouver envie 
Dans le temps qu'on travaille à détruire la Mort, 
Et que Silveftre , au moins , détruit la maladie. 
Pouvions-nous efperec jamais un fi beau fottî 

Mais quelqu'un me dira i cette même nature 
Qui nous fait voir le jour , mène à la fépulture; 
Et malgré tous ces beaux difcours, 
On meurt , & l'on mourra toujours* 

Quoi ! Veux-tu *, par le vrai , te tendre miférable f 
(Veux-tudonc voir, par Iui,fans cefle tes malheurs ? 
Souvent le faux donne un bien véritable , 
Chacun , au faux , peut trouver fes douceurs : 
Si vous étez du monde les Erreurs , 
Vous en ôtez ce qu'il a d'agréable. 

Silveftre , moins ingénieux , 
Quitteroit le talent de plaire j 
Et prenant un air férieux , _ 
A fon naturel tout contraire , 
^ Mm iiij 
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Ne guériroît plus par Ces yeux 9 
Comme il .«voit toujours (h fairei 

Celui qui Voulut à nos corps 
Rendre leur nature immortelle (i )J 
Sut donner de fi beaux dehors 
A Ton opinion nouvelle, 
Que le vrai , tout confus alors j 
N'ofoit paroître devant elle. 

O toi , qui caufes nos ennuis | 

Indîfcrete & defigréable 
Vérité; cache-toi dans le fond de ton Pufts; 
Et nouslaiffe goûter les douceurs delà Fable» 



BILLE? 

A M A D A M E 

DE LA PERRINE. 

« 

JE vous fouhaite une bonne année. Sou- 
haiter eft la feule choie que je puis faire : 
fi vous vouliez pourtant, je ferois quelque 

{ i ) M. Afgil t Voyez çi-dçfliis, page } f *• 
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chofc de plus j ce feroit de vous donner un 
repas avec Monfîeur Silveftre. Si j'eufTe cru 
Vous trouver chez vous , je vous aurois porté 
le foiihàit que je vous envoyé. On ne vous, 
trouve jamais. J'ajouterai fix Vers à ma Pro^ 

Puifleht les boilties deiiinées 
Me donner dix ou douze années î 
Puiflîez-vous avoir en effet 
Efprît content, fànté parfaite, 
Et tout le bien que vous fbuhaite 
La Marquife de Gouverne** 



A LA MESME, 

JE fuis bien fâché de ne m'être pas trouve 
au logis, quand vous mefiftes l'honneur 
d'y envoyer. Mandez-moi s'il y a quelque fer- 
irice à vous rendre 5 j'y cours. Si vous gar-' 
dez la maifon 3 je ne manquerai pas de m'f 
rendre. Difpofez d'un homme qui pafle les 
nuits auflî mal que vous -, mais par des caufès 
bien différentes de nos infbmnies. Puifïîez- 
vous perdre les vôtres agréablement ! je fuis 
au defefpoir de n'être [lus capable de vous 
tes ôter> 



friï OEUVRES ÔEM; 
Je vous tifCTois de l'épreuve 
I?4tre long-tmptfage & veuve ( î )*' 

ftfe pouvant devenir l'objet de vos amours 
Puiffiez-vous la faire toujours , 

Sur la tyrannie de la Rai/on. 

LA Raifort eft d'un trifte ufage ! 
Qu'il eft ennuyeux d'être (âge f 
De vivre toujours gravement 
Sous les ordres du jugement $ 
De réfléchir toute â vie 
, De peur de faire une folie ! 

L'Amour n'eut jamais de Sens j 
Haifon, 6 fâcheux que les tiens: 
En amour » on aime les peines ; 
Raifôn, tu combats nos délits* 
Contrains ou choques nos plaifirs ;> 
Ceft de toi proprement que nous portons le* 
chaînes* 

Cefl toi qui caufes les rigueurs , 
Que nous trouvons avec les Dames ; 

( i) Voyez ci-deffusj page 171* 
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ïu mets le fcrupule en leurs âmes > 
Ttt fais ie tourment de leurs coeurs ; 
Sans toi, fans toi, l'Amour n'anroit^ue des doiH 
ccurs. 



BÉaÉa 



LETTRE 

A MADAME 

DELA PERRINE. 

MAndêz-juoi û vous êtes dans la 
même réfolution où vous étiez hietf 
poux ia vifite de Madame Bond. 

Femme efi un* Animal aimable 9 
Mais de fa nature muable j 

dit un ancien Poëte. Vous avez fc qualité 
A* aimable : comme vous n'avez rien des dé- 
fauts du fcxc , Je dernier ne vous touche pas. 



5fîo OEUVRES OEM; 



A LÀ MES^Ê. 

MAdame Bond fera chez elle ; fi vasrf 
voulez vous y trouver à quatre heures , 
ou quatre heures & demie , je ne manquerai 
>as de tai'y trbuyer auflî 5 & de vous y faire 
je compliment qije Madame Mazarin mô 
faifoic faire au Roi -, tres-hûmble & trcs-obiif 
fantftrvitwr ( i ). 



x 



( i ) Madame Mazarin raîîloîç fonveiit M. de 
Saint- Evremond fur ce qu'an jour le Roi lût ayarfc 
demandé s il était amoureux > il fit une profonÀ 
révérence & dit , qu'ii étoit fin très humble & tria 
•béïffam Serviteur. 
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l> E T T R 3 

4 

• MONSIEUR LE COMTE 

M A G A L O T T I ; 

T>u Confeil d'Etat de Son Altejfe Royafe 

Àfon/etgneur le Grand -Duc 

Se Tqsc4N$* 

QUe vous êtes heureux , MonficurI II 
y a plus de trente ans que j'ai l'hon^ 
jieur de vqus connoître : vos années vous ont 
fait acquérir un grand favoir > vpus ont fait 
avoir beaucoup d'expérience , beaucoup de 
çonfidération , {ans vous avoir rien ôté de U 
vigueur du corps & de l'efprit : les miennes , 
plus nqmbr£ufçs à la vérité , m'ont été moins 
lavorables. Elles ne m'ont rien laiffé delà vi- 
vacité que j'ai eue, & du meilleur tempexa* 
ipent du monde que j'avpis, Au refte , Moo* 
fieur y je vpus fuis fort obligé de m'avoir 
écrit en Italien : fi vous aviez pris la peine de 
ni'écrïre en François , vous m'eûfliez lailfé 
Ja hontp de yoir up Etranger çntçxidrç be*uî 3 



4 i* OEUVRES DE M; 

coup mieux que moi la beauté & la délicat 
Ctfic de ma Langue. Il eft vrai que prefquc 
toutes les Nations de l'Europe auroient par- 
tagé cette honte-là , car il n'y en a point dont 
vous ne parliez la jlangue plus élégamment 
que leurs plus beaux efpijts ne (auroient (aire. 
Je yous aurai fait beaucoup de tort dans 
l'opinion qu'avoir Monfieurle Marquis R> 
nucetni ( i )de votre difccinemf nt î la répu- 
tation qiîç vous m'avez voulu donner au-r 
près de lui , aura gâté la vôtrç.On eft fort fa* 
tisfait de lui çit cette Cour; de (à perfbnnc , 
de fon procédé, & de fa converfatipn. J'y ai 
prouvé tout l'agrément qu'on pourroit defi- 
rer. Monfieurje Cavalier Giralai, qui eft bien 
ici arec tout le monde , lui donne toutçs fes 
ÊonnoifTances y dont il n'aura que fairç quand 
il Tondra fe montrer : fa préfence le met hors 
d'état d'avoir befoin de bons offices. Avant 
que de finir , je vous fiipplierai , Monficur , 
4e faire valoir auprès de S. A. R. la profonde 
jreconooiffance que je çonferyerai jufqu'au der- 
nier moment , de toutes les bontés quelles a 
eues pour moi. je dois aux libéralités de fon 
bon vin de Florence, mes demie re$ années , 
que j'ai paflees avec affez de repos. Après qye 
vous m'aurez acquitté de ce premier devoir 4 

( i ) Envoyé Extraordinaire du Grand - Dup. I| 
'itoït venu en Angleterre pour complimenter la 
Jfceinç fur ion avènement à la Couronne. 
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qui m'eft le plus précieux du monde , voi$ 
aurez la bonté d'alïurer Monfieur le Com* 
mandeur Del Bene , de l'çftime que j'aurai 
toute ma vie pour fon mérite. Je ne vous don* 
nerai point de nouvelles affurançes des fèn* 
firnens que vpus me lûtes infpiier , dès le irçq-; 
jnent que j'eus l'hpnneur de yous çonnpître,' 
Je finirai par l'état où je me trouve depujs 
long-temps; ces fix Vers que j'ai fait autrefois 
( 1 J you* l'expliqueront. 

Je vis éloigne 4e la France > 
fans befoin & fans abondance , 
Consent $m vulgaire de/lin : 

J'aime la vertu fans rudejfe , 
y aime le flaifirfans molleffe ; 
rame la vif & if en crains fas la fin, 

'Auffi malade que je le fiiis aujourd'hui Je de*; 
yrois la fbubaiter au lieu de la craindre : mais 
fi je paffe une heu je fans fouffrir , je me tiens? 
heureux. Vpus lavez que la ceffarion de la 
douleur eft la félicité de ceiix qui fouffrenti 
Je trouve que la mienne eft fufpendije ^ 

( 1 ) Voyçz le Sonnet adrefle à Mademoifcliç 
fc lfnclos , Tome IV. page 3 *£ f . 



jfz 4 OEUVRES DE M. 
quand je fuis aflèz heureux pour vous entre? 
tenir. 

., j V) i ■■) ', i i ,,nnr*T- 

BILLET 

A MONSIEUR. 

S I L V E S T RE, (ij 

DOâeur ? mandez à vos amis; 
Pourquoi nos fameux appétîf? 

Ne font venus rendre l'hommage 

Qu'ils doivent à leur Mécenas t 

Et faire valoir l'avantage 

De leur talent à (es repas* 

Pour les fauver de la molefTç 

Où mène la xlélîcateffe , 

Pefendez-leur les Perdreaux ; 

Les Cailles, & les F^ifandatix* 

Et. , fi vous pouvez , qu'on les livre 
Aux amis du Mylord qui n'ont pas pu le liiivre } 
Gens par l'âge affoiblis y débiles éftomacs , 
Ne pouvant digérer que des mets délicats. 



v ( i ) M. Silveftjp étoit alors a la campagne , avec Mf« 
|ord Montaiçu, 

Vous 
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'Vous , Héros d'appétit , qu'un ipbufie mérite 
A de nouveaux exploits tous les jours follicite , 

Attaquez d'énormes Brochets , 
Qui furent la terreur des Mangars & des Philes; 
Attaquez des PoûTons qu'on prend pour Crocod 

diles(i), 
£ t ne les quittez point fans les* avoir défaits. 
Sur l'appétit tout mon bonheur fc fonde, 
J'aimerois mieux , célèbre Morellî , 
Et renommé Vaflbr , votre appétit, 
Que les Etats du plus grand Roi du monde; 



B I t L E T 

DE MADAME 

DE LA PERRINE. 

AU eu N vin ne me fait envie; 
D'aucun mets je ne fuis tenté ; 
Que puis- je faire dans la vie ? 
Qui peut m'y tenir arrêté ? 
Je ptens peu de plaifir à lire; 

(1 ) Voyet ci-deflùs? page 31& . 
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J'oblige le public en m'abftenant d'écrire J 

La feule douceur que fattens, 

C'eft d'entendre Mylady Band. 

Je n'aime plus que Fharmome 
Ta voix au chveffin puiffe-t-clle être unie j 

Pour entendre les doux accords 

Qu'on promet aux âmes (ans corps. 

Je fuis fort mal \ & j'ai raifon de me pré-' 

{>arer des plaifîrs en l'auttre monde : puilque 
e goût & l'appétit m'ont quitté 3 je n'en dois 
pas efperer beaucoup en celui-ci. 



Fin du cinquième & dernier Time. 



*É* 
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ck t *7'p* *7* 1 *&9* Penfoit bien, mais écrxvoic 
^ rpaj. ($4. Raillée fur fon orthographe. 253. élo- 
# : 'ge- die fes yeux. 10?. Combien elle a fouffert 
J3 -avec MvMazarin 134, 13 r. A été honorée de 
$ tout: ce^u'il y avoit d'illuftre à Rome , en Fran- 
& <îc # à: Çhamberi , 6c en Angleterre 235. Biens 
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îmmenfes qu'elle avoxt apporté à M. Mazarfn; 
? *P> 3 3 6- Si c ^ e pouvoit fortir d'Angleterre 
avec la Reine Marie , époufe de Jacques II. 240. 
&f»iv. Pourquoi elle continuoit d'y demeurer. 
141. Juftifiée contre les accu Tarions ridicules de 
M. Erard. 241. &fuïv. N'étoit pas née pour vi- 
vre avec M. Mazarin* 146. Combien elle ajmoit' 
la propreté, n. 169. Sa mort. w. 337. Son éloge, 
ibid. èrfuiv. Elle eft morte avec une fermeté 
& une réfîgnation extraordinaires. 345 

Médecins Ànglots , n'aiment point à fe lever la nuit, 
pour (aire dés vifités. 3 3 1 » 33* 

Médecins François , tefugiés à Londre , leur géné- 
reuse vigilance pour les malades. 332 

Ménage , Ton Epigramme fur la mutilation des Sta- 
tues du Palais Mazarin. 8.228,2*9 

Menagiana , le fécond Tome eft meilleur que le 
premier. 1S7 

Meun ( Jean de ) autrement Clofinel , a achevé le 
Roman de la Rofe, 388. Son éloge. 392. tit furv. 
Il dit du mal des femmes dans fori Roman , & 
elles prennent la réfolution dé s'en yanger, 396. 
Comment il fe tire d'affaire. 3^7 , 398'. If joue 
plaifàmment les Jacobins. 399 

Middleton ( Madame ) (on éloge. 1351136. Son Ca- 
raâére. 147 

Mmcefye , ce que c'eft. ». 197 

Mhrerhont ( le Marquis de ) fon zélé pour la Reli- 
gion réformée. 45 , 46, 47* Regrets fur fon ab- 
ience. 172, 191 , 192. tir fuiv. 

Molière i combien il eft fupériéur aux Anciens. 91 , 

102, ÏOJ 

yiontaigu ( le Duc de ) éloge de fa belle mai Ion de 
Londre. 3 1 j Payoit une Rente viagère à M. 
de S. Evrémond. n. 3 1 5 

Montanire (le Marquis de) . 4°*? +°£ 
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fâontSazon ( la Dtichefle de ) fon éloge. 17* 

MorelU \ fon éloge, n. f 83. raillé fur (es Voya-, 
ges. 1^4. fur (à Patrie. 19 5. Sur fes vaftes con-' 
hoifiances. ibid. 

Mort , on la recule tant qu'on peut. 211. &JUiv. 
Livre Anglois où l'Auteur prétend qu'on peut 
être ttansferé de la terre à la ' Vie éternelle fans 
paflêrparla mort. n. 354. Partuans cjùe la mprt 
à trouves cbr*re cet Auteur. 3$$. & fuw. 

Mourant , fe patièroient volontiers des 4>eaux dis- 
cours qu'on leur fait. m. & ftàv* 

N. 

Ature , la Nature fe communique aux hom- 
mes avec profufion. 3 5. &Juw f 

O. 

O tonne ( le Comte d' ) fa mort. 0. 74 

Olone y ( Cômteffe d' ) fa mort. ibid. 

On , qui a introduit à la Cour la manière de parler 
par Oui ' ' / . ^ 8o 

Oridedeï ( Zongi ) Evéque. de Fréjus , eft trompé 
par le Duc de Mazarïn. 231 

Ouvrages dcûvoués par M. de Saint-Evremond. 

P. 

PEres ( les Saints ) leur caraftérç. 1 7% 

Perles (Poîffon ) éloge des Perles de Tunbjrid- 
ge ~ ■ ■ 77 

Perrault , Jugement fur fon Parallèle des Anciens 
& des Modernes. 9} 

Pertine ( la Marquife delà) fon éloge. 375* Son 
Portrair. ' jJ7J$ 

Phihfofbes modernes préférables aux Anciens. 

• . - ■' - • - ■; m 
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Yf*dare> extravagance de fon prétendu fublime, 

9% , 96. Ses : Odes ne font que l'éloge des che- 

. vaux,& des Chariots de courfê, 96 

fUqnjorridge , ce que ç'eft, n. 197 

foëfU , Idée naturelle & judicieuse qu'en ont les 

François, 94 , * y. Abus qu'on fait de la figure , 

/dans la Poëfie. ?é. La Poëfie des Italiens eft 

fleine de figures outrées ou de Conçetti. 97. Les 
fpagno^B ont le même génie. £7 9 ?&• Les fio 
. jtions <fe$ Anciens font trop ufées, pour devoir 
. entrer dans nbjtre Pojbïïe. $4. &fuiv m 

Poules de Lesbos, 291 

princes , /î la guerre que font les Princes , les erar 
pêche de rendre jufiiee aux vertus de leurs en> 
nemis. m 

Q. 

QUkhotte ( Don ) éloyc de ce Roman, rc*4 
Quietifme^ fus quoi fondé 301, Ses unions di- 
vines ne font bien fouvent qu'une vapeut 
de Rate. 301 , 303, Moyens de fe préparer au 
,Quiecifme. 304. &Jjmr* 

R. 

RAcwêy admirable dans (es Tragédies. 9%. 
Comparé avec Corneille, ibid. A pris les 
' Grecs pour modèle, 9%. & les a furpaflésS roa 
Raifon , fa tyrannie; 4*8 , 4îp 

Religion y Si les honnêtes gens doivent entrer dans 

la chaleur des difputes de Religion. 308^309 
Renaudot (l'Abbé) fon Jugement fur le Diétion* 

noire de M. Bayle. ». 173 , 174. Idée que M. 

Bayle avoit de cet écrit. . stof . 

Roman de la Rofe , eft l'ouvragede âeux Auteurs. 

$88. Eftft^^^os*m6ileuW.Ea:ivaims. 3^4. 

j&'JUiv,. Pi^rs j^ns qu'oij lui a donnée 3^5 , 
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f£6. On ne le trottye plus dans le vieux lan- 
gage où il a été compofé. 400,401; 



SJndwich ( la Cojnteffe'de ) ya en France. %9y, 
fon éloge. ibjd. 31?, 540, j47 

Sarafîn, fon éloge* # m >i, ioj 

Starr y PouTon délicieux. • ». 7$ 

SïlveJtrÇi Doreur en Médecine a fondre., fon élo* 

Soudaineté^ mot contacte au jeu par Madame Ma-* 

zarin. ^ 409 

fut^i qui fe jetta dans la Rivière , & pourquoi. 

T. T 

THiologitnS) jusqu'où les airaoitM. Leti. jtj 
Tofcane ( le Grand Due de ") marques dé 
Ton eftime qu'il donnoit à M, de Saint-Evre- 
mondi 411, érjuiv, 

Turcnne ( le Maréchal de } avoir dans fa phifiono- 
mie quelque chofe de grand & de noble. 1 , 2, 
Pana par les plus petits emplois de la guerre, 2. 
Combien il étoit eftimé de M. le Prince. 2 , i. 
Vouloir qu'on fift feu de Sièges , e!r tfa'on donnai 
. beaucoup de Combats. j. Sa première maxime 
pour la guerre, ibid. Service important qu'il ren- 
dit à la Cour lorlqu'elïe étoit à jGien. 4 , 5. Sau- 
ye le Roi des mains de M. le Prince , & le ra- 
mené à Paris. 6 , 7. Idée de fa conduite. 8 , p. 
Sembloit donner trop peu à la fortune pour ks 
jévenemens. 8. Anéantit les Difputes que les 
Officiers fprmoient pour le rang. % Fixe ia le- 

féreté & l'impatience des François, & donne 
e ra&iyité aux Etrangers 10, Sa conduite ? Té? 
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gard du Cardinal Mazarin, io , 1 1. Son came 
jtere. M, i*. Etait modéré fur la Religion, 
jnéme après s'être fait Catholique. 1 1. Dans Tes 
dernières Campagnes il étoit plus hazardeux à 
entreprendre & à Te commettre qu'auparavant. 
ij.Sa mort. ibid. Combien il fut regretté de 
tout le monde , & particulièrement du Roi de 
France, ibid. Son Parallèle avec M. Je Prince. 

Turretin ( Jean ^Jphonfe) fou éloge, 156 

Vie, paflîon que les hommes ont pour la vie. 
xii , 212. Avantages d'une longue vie. 

213, 214 
Vieillards > Agrémens qu'ils peuvent trouver dans 
le monde. 111,111,254,1^ 

Vins de Champagne , on leur donne aujourd'hui 
trop de verdeur, ' jéy 

Voiture , fon. éloge. 9 1 , 103 

Ufftêcbte, ce .que c'eft. ». 170 
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Aller ( Edmond ) fon éloge* 104 

Windfor , bonté de fes Lapins, 283 &fuiv. 

Y, 



7 Veteaux ( Dçs ) réflexion qu'il faîfoit fiir la 
[ perte du temps. 346 

F/» </* /* 7>W* rf« Tim* cinquième* 



